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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

LE MONDE ILLUSTRÉ réserve à ses lecteurs
mêmes l'escompte ou la commission que d'au-
tres journaux paient à des -agents de circu-
lation.

Tous les mois, il fait la distribution gra-
truite, parmi ses clients, du miontant ainsi
économisé. Les primes mensuelles que notre
jouinal peut, de cette sorte, répartir parmi ses
lecteurs sont au nombre de 94 - soit, 86 de
une piastre chacune, et puis un des di vers prix
suivants :$2, $3, $4, $5, $10, $15, $25 et $50.

Nous constituons par là, r.onme les zéla-
teurs du MONDE ILLUSTRÈ, tous nos lecteurs,
et pour égaliaer les chances tous sont mis sur
le même pied de rivalité ; c'est le sort qui dé-
cide entr'eux.

Le tirage se fait le 1er samedi de chaqu3
mois, par trois personnes choisies par l'as-
semblée.

Aucune prime ne sera payée après les 30
jours qui suivront chaque tirage.

*** Notre siècle est vraiment prodigieux.
Il y a à peine un ant, un savant démontrait, à l'éton-

nement du monde scientifique, que la lumière péné-
trait les corps les plus opaques et que l'on pouvait voir
à travers les pierres, les briques, les métaux, etc.

C'était la découverte des rayons X, ou Roentgen, du
nom du savant qui a fait les premières expériences.

Trois mois plus tard, on les employait en chirurgie
pour localiser les projectiles ayant produit des bl es-
sures, et aujourd'hui la médecine les utilise pour dé-
couvrir certaines maladies, dans le corps humain.

Cette découverte merveilleuse n'a cependant étonné
personne, habitués que nous sommes à apprendre
chaque jour que la science fait de tels progrès que les
savants eux-mêmes ont peine à se tenir au courant.

Et, en effet, comment voulez-vous que notre géné-
ration puisse s'étonner d'une chose nouvelle, quand
nous voyons se reproduire devant nos yeux, à l'aide

LE MONDE du cinématographe, une scène qui s'est passée à mille
lieues de nous, et cela avec les mouvements des
hommes, des animaux, des choses qui ont fait partie
de cette scène.
',.Bien plus, en adaptant un phonographe à cet appa-
reil, nous avons non seulement la reproduction des
mouvements, mais encore celle de la voix des hommes,
des cris des animaux, le bruit des flots qui se brisent
sur les rochers. etc., etc.

Nous voyons se mouvoir et nous entendons parler
un être qui peut être mort au moment où il est, cepen-
dant, encore plein de vie et de mouvement pour nous.

Ce n'est plus seulement le portrait calme, im passi-
ble, immobile, d'un disparu aimé qlue nous Pouvons
avoir, mais c'est aussi son timbre de voix, sa marche
habituelle, les éclairs changeants de ses yeux, ses
gestes, tout enfin.

Il nie manque que les couleurs, nmais même en cela,
nous n'avons pas longtemps à attendre, car les savants
s'occupent de cette question de reproduction des cou-
leurs par la photographie, et un savant français, M.
Lippmann, a déjà obtenu des résultats si étonnants
que l'on peut être certain d'arriver bientôt à la solu-
tion du problème.

On cherche aussi et on va trouver le moyen de télé-
phoner par les câibles transatlantiques. Personne n'i-
gnore que la correspondance téléphonique par les
grands cables d'Europe en Amérique n'existe paq
encore, par suite d'enmpêchements purement scientifi-
ques, qu'un savant trouvera le moyen d'écarter sous
pecu.

Cet obstacle disparaissant, on pourra se parler de
New-York à Paris, aussi facilement qu'on le fait main-
tenant de Montréal à Québec.

Quand on eii sera arrivé là, croyez bien qu'on ne se
reposera pas longtemps et que de tous les points de la
terre on demandera à la science, les moyens de se voir,en même temps qu'on se parlera d'un monde à l'autre.Et on y ari-ivera très vite, soyez en certains, telle-
ment vite qu'il faut s'attendre à voir des appareils de
ce genre à l'exposition de 1900, à Paris.

On se verra et on S'entendra donc à quelque dis-
tance que les corresîpondants puissent se trouver.

Les progres accomplis depuis le commencement du
siècle sont de sûrs garants de l'avenir seientifique.

On parle aujourd'hui de traverser l'Atlantique en
cinq jours, mais, dans cinquante on soixante ans, nos
enfants riront des moyens primitifs que l'on emploie
de nos jours. Dans cent ans, on ne parlera probable-
ment plus de nos télégraphes, de nos chemins de fer,
de nos téléphones. Dans cent ans, la vapeur, l'électri-
cité seront de vieilles histoires ; on montrera nos loco-
motives et nos bateaux à vapeur comme des instru-
ments barbares, comme preuves de notre manque de
civilisation. On aura découvert d'autres moyens, d'au-
res agents, d'autres forces que nous ne soupçonnonsq
môme pas.1

Voir l'intérieur du corps de l'homme ne suffira plus,a
il voudia savoir ce qui se passe dans soni cerveau, on le
err-a penser- et ses idées sernt enrégistrées. Le té- e
lîoin ne pourra plus se parjurer, car sa pensée sera
'isible et ai sa bouche dit une chose fausse, le juge
onstatera aussitôt de ris it les révoltes de sa conscience.

On verra..., que nie verra-t-on pas ? La lune et
Mlars n'auront plus de secrets pour la terre, les habi-
ants de ces mondes se verront et correspondront q
nitre eux, car il faudrait être fou à lier pour supposer bl
us ces points lumineux que nous voyons graviter
ans l'espace, ne sont pas habités.r
Comparez le présent au passé, et vous comprendrezs

es progrès réalisés.
Aujourd'hui, les magasins des rueL Saint-Laurenttet

'ainte-Catherine sont mieux éclairés que lie l'étaient k'
es palais du roi-Soleil, Louis XIV ; le Plus humble d
rtisan voyage aujourd'hui plus vite et avec plus de
onfort que ne le faisaient les grands seigneurs, il y a d
eux cents ans. Le fusil à pierre des soldats de Na- il
oléon 1er nous paraît ridicule, et si nous ne Savions
as les exploits qui l'ont illustré, nous douterions de l0on utilité. je
Ainsi va le monde, et la science, née du siècle der-

nier, a transformé la vie sociale à tel point qu'aucune nls ne l'auront pas, le libre Rhin allemand, jusqu'à

autre époque n'est comparable à la nôtre, sous ce
rap)port.

Mais avec tout ce progrès matériel, direz-vous,
l'homme est-il devenu meilleur ? Oui, certainement
oui, nous sommes supérieurs sous tous les rapports à
nos aïeux d'il y a trois ou quatre cents ans, de même
que nos descendants vaudront très probablement
mieux que nous.

C'est l'instruction qui produit ces résultats, niais
comme c'est là un sujet qui peut mener loin, je me
contente de le clore en citant ces mots de Bossuet:

"La science est la lumière de l'entendement, le guide
de la vérité, la comptagne de la sagesse."

Etudions donc, étudiops toujours.

*** Dans un tout autre ordre d'idées, voyez ce que
Ningt-cinq ans ont produit à la France de progrès
coloniaux.

1l y a un quart de siècle-déjà, comme le temps
passe vite -- la France n'était guère plus riche en colo-
nies que le Danemark, mais depuis le domaine de
notre mère-patrie s'est accru dans des proportions
énormes et avec une rapidité qui n'a d'exemple dans
l'histoire d'aucun peuple, salis en excepter l'Angle-
terre.

Les colonies fra~nçaises qui avaient à peine un demi-
million d'habitants en 1870, en ont actuellement
trente million et leur superficie re[présente maintenant
dix-sept fois le territoire de la France.

En vingt-cinq ans- le domaine colonial français a
plus que décuplé son étendue et augmenté soixante
fois sa population.

En un quart de siècle, la République a fondé un
empire qui dépasse en étendue non seulement les con-
quêtes et les acquisitions réunies de Heurt IV, de
Richelieu et de Colbert, mais leurs plus audacieuses
espérances.

*** Nos émtigrés qui sont allés chercher fortune au
Brésil et qui n'y oîît trouvé que la misère, vont reve-
nir à nos frais.

Ce n'est pas un reproche, mais il faudrait profiter
de cette exemple malheureux pour nie pas retomber
plus tard dans la mênie faute. -

Il y a longtemps que l'on dépense (le l'argent pour
rapatrier beaucoup de nos gens qui s'en vont courir
les aventures au loin et qui se plaignent ensuite de ne
pouvoir vivre dans les pays qu'on leur avait dépeints
comme des Eldorados.

La place ne manque cependanît pas au Canada.

**Je parlais l'autre jour de l'Allemagne et du
R~hin, je ne me Souviens plus exactement à propos de
îuoi, et à ce sujet je reçois une lettre d'un de mes
ecteurs de publier dans le MONDE ILLUSTRÉ &$le RI.in
Illeiiand," de Alfred de Musset.

Mon coi-respc'ndantisera satisfait, je crois, en lisant
nl même temps les strophies de Becker qui ont motivé
a pièce de vers du grand po&te français

LE RHlIN ALLEMAND
<Strophles de Becker)

ElS ne l'auront pas, le libre Rhin allemand, quoiu'ils le demandent dans leurs cris comme des cor-
eaux avides;

Aussi longtemps qu'il coulera paisible, portat saobe verte ; aussi longtemps qu'une rame frappera
es flots

Ils ne l'auront pas, le libre Rhin allemand, aussingtemps que les coeurs s'abreuveront de son vin
e feu ;

Aussi longtemps que les rocs s'élèveront au milieu
e son courant ;aussi longtemps que les hautes cathlé-
raIes se reflèteront dans soli miroir;

Ils ne l'auront pas, notre Rhin allemand, aussi
rngtemps que de hardis jeunes gens feront la cour aux
unes filles élancées



LE MONDE ILLUSTRÉl 531

ce que es ossements du dernier homme soient ense-
vi dan ses vagues.

A ce chant de guerre, Alfred de Musset répondit
par les vers suivant:

RÉPONSE AU CHANT DU RIN ALLEMAND

Nous l'avons eu, votre Bhin allemand ,
Il a tenu dans notre verre.
Un couplet qu'on s'en va chantant
Effacera-t-il la trace altière

Du pied de nos chevaux, marqué dans votre sang

Nous l'avons eu, votre Rhin allemand,
Son sein porte une plaie ouverte,
Du jour où Condée triomphant
A déchiré s robe verte -

Où le père a passé, passera bien l'enfant.

Nous l'avonê eu, votre Rhin allemand,
Que faisaient vos vertus germaines,
Quand notre César tout-puissant
De son ombre couvrait vos plaines?

Où tomba-t-il alors, ce dernier ossement ?

Nous l'avons eu, votre Rhin allemand,
Si vous oubliez votre histoire,
Vos jeunes filles, assurément,
Ont mieux gardé notre mémoire,

Elles nous ont versé votre petit vin blanc.

S'il est à vous, votre Rhin allemand,
Lavez-y donc votre livrée
Mais parlez-en moins fièrement.
Combien, au jour de la curée,

Etiez-vous de corbeaux contre l'aigle expirant ?

Qu'il coule en paix, votre Rhin allemand
Que vos cathédrales gothiques
S'y reflètent modestement;
Mais craignez que vos airs bachiques

Ne réveillent les morts de leur repos sanglant.

*** Trouvé dans un journal de Montréal :"Mlle
Albina X... a fait cadeau à son père, dernièrement, de
son portrait au crayon, peint de sa main."

Un portrait ait crayoni, peint, que diable cela peut-il
bien être ?

Cela me rappelle la phrase légendaire d'un roman-
cier, genre Montépin "Sa main était froide comme
celle d'un serpent."

FÊTE AUX HUîTRES

L'Institut Canadien-Français d'Ottawa célébrait,
l'autre jour, la Sainte-Catherine, avec son entrain ac-
coutumé. C'est une fête aux huîtres dont l'origine
remonte à trente ans, alors que les bureaux du gou-
vernement furent transportés de Québec à Bytown.
L'Institut avait déjà treize ou quatorze ans d'exis-
tence, ce qui fait que 1902 marquera le cinquantième
anniversaire de sa fondation. Tout y fonctionnait à
merveille, au grand honneur des membres-mais la
Sainte-Catherine et les bivalves du golfe Saint-Laurent
n'y avaient pas encore été introduites. Ce fut notre
première contribution à cette belle oeuvre nationale.

Il paraîtrait que les anciens citoyens de la jeune
capitale n'avaient pas contracté l'habitude d'ouvrir les
huîtres au couteau pour s'en régaler séance tenante,
comme la chose se pratique dans la province de Qué-
bec, aussi lorsque les nouveaux venus, attablés avec
eux à l'Institut, l'automne de 1866, se mirent à espa-
donner les mollusques et à les engloutir toutes
vivantes

Dans leurs vastes réservoirs,

la surprise de ceux qui ne connaissaient pas cette
récréation et ce genre de travail nous amusa-t-elle
beaucoup. Il fallut que chacun de nous adoptât un
Outaouayen pour le nourrir durant la soirée.

Je -chantai en cette occasion :

N'ayons qu'un seul mets
N Ce soir sur la table.:-

Pour de fins gourmets
L'huître est délectable.

iBon, bon!
La faridondaine,

Gai, gai
La faridondé.

L'année d'ensuite, tous les membres de l'Institut
étaient initiés et l'on maniait avec ensemble la lame
d'acier en fer de lance.

Blain de Saint-Aubin composa la chanson de ri-
gueur. Ecoutez-le:

Sur les huîtres faire un poème
Serait rude chose, ma foi !
J'ai bien prouvé que je les aime,
Et tous vous dites comme moi.
L'huître n'a, malgré tous ses titres,
Qu'une fourchette en son blason.
Mes amis, demandez des huîtres
Pour voir si nous avons raison.

Plus tard, avec Blain, nous avons eu J. -A. Bélan-
ger, Samuel Benoit, Pascal Poirier, Alphonse Lusignan
et autres, tous amateurs d'huîtres et faiseurs de chan-
sons. Et Charles Christin, l'un des premiers rimeurs
de cette joyeuse pléiade, que dit-il ? Ecoutez

Relatons une fête aux huîtres,
Fête, si jamais il en fut.
Nous étions là quarante arbitres,
Dans la salle de l'Institut.

Chacun fit ce qu'il savait faire
Monsieur Chabot lit un discours,
Richard a bien voulu se taire,
Valade fit des calembourgs.

SuIte a redit la chansonnette
Qu'il fit pour cette occasion.
Les uns disent qu'elle est bien faite.
D'autres taisent leur opinion.

J'espère que ceux que je nomme
Et que Je scie à tour de bras,
Me diront tous comme un seul homme
-Jean, nous ne vous en voulons pas!

Et ainsi de suite pendant des années, si bien que
nos banquets sont courus et que, dans la ville d'Ot-
tawa, à Hull, à la Gatineau, " personne n'en est
ignorant. "

Vers 1872, Joseph Tassé, de La Minerve, régularisa
la fête aux huîtres, lui donna une constitution propre
et lui promit une longue existence. ,Ce dernier point
ne fait plus de doute aujourd'hui.

Nous avons une classe d'invités qui contribuent à
relever le ton de ces agapes-premiers ministres, ma-
gistrats, députés, échevins, banquiers, marchands et
visiteurs de distinction lorsqu'il s'en trouve, ce qui
arrive souvent à Ottawa. Le décorum est parfait. La
musique, les chansons, les discours (car il y en a) tout
est réglé d'avance et marche avec ordre, c'est pourquoi
cette soirée annuelle n'a absolument rien de banal.

Sur douze chansons que j'ai écrites en ces rencon-
tres, je vous en passerai six pour le prochain numéro
du MONDE ILLUSTRÉ. Elles Suffiront à faire comprendre
nos faits et gestes. C'est bien dommage que je ne
puisse y ajuster les airs, car dans ce cas, vous arriveriez
presque à goûter la saveur des huîtres !

NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE

le Monde Moderne, de Paris, achève sa deuxième
année avec le numéro de décembre, que nous venons
de recevoir. Plus de 3,000 gravures ont été publiées,
accompagnant des articles d'un intérêt soutenu. A
son quatrième volunme, la collection de cette revue de
luxe forme déjà la plus curieuse des encyclopédies.

Notre estimable collaborateur, M. Régis Roy, est
iépuisable- autant qu'infatigable. En nmême temps
qu'il poursuit dans nos colonnes,îa 'publication du
Cadet de la Ye'rendrye, il vient de publier chez les
éditeurs Beauchemin et Fils, de Montréal, une pla-
quette contenant une farce en un acte :Consultations
gratuites, et un dialogue comique :Le Sourd, qui sem-
blent appelés à un réel succès.

Le libe'rolisme-catholique et les élections du 238juin.-
Par C. Lapatrie.

Sous ce titre a été récemment publiée, à Québec,
une brochure d'environ quatre-vingt pages, exposant
avec beaucoup de vérité d'expression et de force de
logique quel rôle a joué l'erreur doctrinale du libéra-
lisme-catholique dans nos dernières élections fédé-
rales. Cette étude est remplie d'excellents aperçus
propres à guider l'opinion dans l'appréciation de cet
important évènement de notre histoire politique. Nous
en recommandons la lecture à tous ceux qui ont à coeur
d'être exactement renseignés. On l'obtient en s'adres-
sant à l'auteur, 28 rue Couillard, à Québec, ou chez
tous les principaux libraires.

Un manifeste libéral, par P. Bernard.-Tel est le
titre d'une longue et puissante étude, de près de cinq
cents pages, formant une réponse victorieuse à la bro-
chure de M. David, Le Cilerge' Canadien, dont nous
nous étions trouvés dans l'obligation de blânmer nous-
nmêmes l'esprit, il y a déjà quelque temps.

On assure que le pseudonyme P. Bernard dissimule
la personnalité de trois prêtres parmi les plus distin.
gués de l'archidiocèse de Québec. Quoi qu'il en soit à
cet égard, une chose est certaine, c'est~ que ce travail,
rédigé pourtant à la hâte, en réponse à la virulente
sortie de l'écrivain montréalais, est un puissant réqui-
sitoire et un arsenal complet d'armes propres à démo-
lir tous les sophismes que l'auteur de Un manifeste
libé'ral a voulu combattre.

Le clergé canadien est justement vengé de toutes
les imputations qui avaient été faites contre lui et
l'intégrité de son caractère rétablie sur les bases fer-
mes de la logique et des faits. Quant à la question
des écoles de Manitoba, à laquelle est consacrée entiè-
rement la seconîde brochure (300 pages), elle ne pou.
vait être exposée sous un jour plus limpide ni plus
vrai. Il suffit de parcourir ces pages, où le narré his-
torique se trouve appuye des documents authentiques,
pour acquérir une notion exacte de tout ce grand pro-
blème politique et religieux, jusqu'à date.

L'éditeur, M. Léger l3rousseau, de Québec, a fait
une superbe édition de cet ouvrage, qui suffirait à lui
seul, même sous tous les beaux travaux qui sont déjà
sortis du même atelier, pour faire une réputation
enviable à cette nmaison d'imprimerie.

Malgré cela, le prix d'achat est modique :une soi-
xantaine de cents. Nous sommes convaincus que cet
ouvrage fera bientôt partie de toutes les bibliothèques
d'hommes sérieux.

INCENDIE DU BLOC BARRON
(Voir gravure)

De nouveau. Montréal vient d'être visité par un
terrible incendie. Le S décembre, fête de l'Immaculée
Conception, vers 7.30 du soir, une alarme triple appe-
lait toute la brigade rue Saint-Jacques, près du bureau
de poste. L'immense bloc Barron était en feu et les
flammes jaillissaient du toit et des fenêtres, menaçant
de se conmmuniquer aux édifices voisins, malgré qu'il
n'y eoût aucun vent. Tous les efforts des pompiers
n'ont réussi qu'à sauver ces édifices presqu'intégrale.
ment. Le bloc Barron à brulé de fond en comble. Les
pertes Sont d'un demi-million de piastres.

Quand une fois on a trouvé le moyen de prendre la
multitude par l'appât de la liberté elle suit en aveugle,
ponrvu qu'elle en entende le noin.-BossuuRT.
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POURQUOI S'APPELLE-T-IL ILÉON XIII?
"Vieil Leo de tribu Ju4d(."

Avant de ceindre ait front la tiare de Pierre,
Le saint pontife, un soir, enfermant sa paupière,
V'it en songe un comnbat noble et mybtérie,,x:
Treize monstres sans nom se disputaient l'arène,
Quand soudain un lionî-a graudisàant la scène-
Surgit et terrassa les lutteurs furieux !

Puis un ange apparat et lui tint ce langage
L'arène que tu vois, est dit monde l'imÏaqe;

Les treize monstres sont les àupersitions
Qui troublent de nos jours les âmes les plus fières
Le lion, c' est l'espr-it dont les rastes lumières
Brilleront comme u phare aux Yeux desnai..

Blfaut un talisman à mes luttes sans trère,
Se dit alo~rs le pape. en face dle ce rêve:
Léon XIII sera mon nom de souverain.
Sous le regard de Dieu, le premier dans la lice,
Je combattrai l'erreur, le prjuge, le mice
Qui sapent dans sa fleur la tige' dut bon grain.

Le Saint -Père planant comme un aigle qni vole,
Peut dé'jà s'appliquer la dirine parole

"Vicit Leo de tribu Juda. "
Oui, le lion de Rome a terrasseé le schisme
Et les peuples ont foi dans le catholicisme

Que le sang des martyrs fé!conda

UN GRAIN BLANC

Voulez-vous une histoire vraie, lecteur î
Elle n'est point gaie, cette fois. Elle est grosse dec

tristesses et de larmes.
Mais tous les faits qu'elle relate sont exacts.
Ceci se passait...
Peu importe sur quel point du globe.
C'était en pleine mer.
Au milieu d'un cercle formé par l'horizon visuel, la

frégate la Clorinde se tenait immobile.
Depuis -de longs jours, de longues nuits, elle de-

meurait à la même p)lace, inerte, par un de ces calmes
plats que l'on rencontre avec désespoir sous les tropi-
ques. Un de ces calmes qui durent quinze jours, ui
mois, souvent plus.

Affaissée sur elle-même, rampant dans des tristesses
mornes, elle attendait la brise.

Les grandes voiles blanches pendaient tristemient
aux mâts, qu'une large houle faisait osciller avec des
amplitudes aussi lentes qu'énormes.

Sur le pont, les matelots dormaient, allongés contre
les bastingages, accablés par la lourdeur de l'atmos-
phère.

L'officier de quart se promenait seul, ne se donnant
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même pas la peine de dissimuler de formidables bâil-
lements.

A huit heures du soir, un lieutenant de vaisseau
vint le remplacer et prit, pour jusqu'à minuit, le com-
mandement du navire.

Au même instant, un officier supérieur parut sur
le pont.

C'était le commandant de la C'brin de.
M. B... -ne le désignons que par cette initiale, il

existe encore à l'heure qu'il est,-jeta un coup d'oeil
expert sur la voilure, le coup d'oeil du maître, et s'a.
dressant à l'officier:

-Votre matelot d'avant est-il de quart avec vous,
Henri ?

-Oui, mon père... oui, commandant, répondit le
lieutenant,en se reprenant aussitôt, à un regard sévère
de M. B... Mon frère viert de monter.

-Vous ne vous habitu.erez donc jamais, reprit le
comnmandant d'un ton dur, à ne pas m'appeler ainsi?
A bord, le père n'existe plus. Il n'y a, il ne peut y
avoir que le commandant.

-C'e~st vrai, je le reconnais, vous avez raison ; mais
ni moi ni mon frère nous ne pouvons nous y faire 1Il
nous semble que, ai le respect que nous vous dvons
gagne à ce titre, notre affection y perd quelque cose.

M. B. _ ne répondit pas à ces derniers mots, pronon-
cés avec un accent plein de tendresse, et, revenant
aux questions de service

-Raoul est à l'avant?
-Oui, commandant ; voulez-vous que je l'appelle.
-C'est inutile. Faites carguer tout ; gardez simple-

ment le grand hunier au bas ris et surveillez l'horizon
de vos jumelles. Servez-vous des miennes ; elles sont
meilleures. Si le temps se couvre d'un côté, défiez-
vous bien du grain.., ou plutôt faites-moi prévenir.

-Oh !commandant !il. n'y a pas un souffle dans
l'air ;pas une folle brise !La houle même s'aplanit.
Vous pouvez bien reposer en paix, mon père, vous
veillez tant depuis quelques nuits.

-Encore, fit-il, malgré tout ce qlue je puis vous
dire ?La mer est bien calme, mais le temps est changé.
Je le sais, je le sens. Les baromètres se livrent à une
véritable danse de Saint-Guy. Ils sautent de vingt
millimètres à l'heure. Hier, ils avaient dépassé le beau
fixe, ils sont maintenant tout près de tempête. Celui
de la galerie ne sait plus où il en est. Carguez..-
Carguez ! ...

Et le commandant B... rentra sous la dunette, tan-
dis que son fils aîné faisait exécuter les manoeuvres
usitées en pareil cas, et prenait les précautions les
plus minutieuses.

La frégate retomba dans son inertie.
Un élève vint seulement retr-ouver l'officier de quart.

C'était le fils cadet du commandant de la Cloritide.
Les deux frères se mirent alors à arpenter le pont en
roulant force cigarettes.

Ils étaient tous deux sortis du vaisseau-école le
Borda, à cinq ans d'intervalle. L'aîné, outre une cam-
pagne dans les mers de Chine, avait déjà navigué avec
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son père. Le second débutait. Un ordre spécial du
ministre de la marine, ami de M. B... avait réuni les
deux frères à bord de la Clorinde.

M. B... disait hautement que ce qui perd lés offi-
ciers, c'est un début trop facile. Aussi avait-il tenu à
éviter toute douceur à ses deux fils, et il ne s'en fai-
sait pas faute. Pour eux, il était plus sévère et plus
exigeant que pour tout autre officier du bord. Ce n'é-
tait pas quEa, pour ses enfants, il n'éprouvât une affec-
tion profonde. Certainement il les aimait, il en était
fier, il veillait sur eux ; leur mère les lui avait tant re-
commandés 1Mais, avant tout, il voulait que ses fils
devinssent des marins hors ligne, des hommes de fer;
aussi les faisait-il constamment travailler et trimier dur.
Eux trouvaient la chaîne par trop lourde. Le plus
jeune surtout, un enfant de dix-neuf ans, un peu
mince, un peu faible. Mais, à bord, on a tellement le
sentiment du devoir que jamais les ordres les plus secs-
les corvées les plus pénibles n'avaient soulevé un mur:,
mure ou une observation de la part de l'un des deux
frères.

Les heures se traînaient, lentes et tristes. La Clo-
ri.nde n'avait pas bougé, la voilure, serrée de près, ne
laissait que le grand hunier au bas ris et le plus petit
des focs. La nuit n'avait point apporté de fraîcheur;
l'air, écrasant, raréfié, semblait s'alourdir encore, et
nul bruit dans l'immensité ne venait troubler ce solen-
nel silence.

Fatigués de leur insipide promenade, les deux frères
s'etaient assis sur le bastingage qui domine le ban de
quart, attendant la fin de ces quatre heures intermi-
nables. Ils s'étaient tus et demeuraient plongés dans
une rêverie profonde.

Une brise chaude et chargée vint tout à coup leur
brûler la figure. Ils furent debout d'un bond ;l'élève
s'élança vers le gaillard d'avint.

Tout au fond du ciel, dans le lointain le plus perdu,
l'horizon prenait une teinte d'encre, les baromètres
ne s'étaient pas trompés.

C'était uu grain, un grain blanc, et il fondait sur la
frégate avec la rapidité de la foudre.

-Timonier, prévenez le commandant
Le matelot n'eut pas le temps de pénétrer sous la

dunette. M. B... était déjà sur le pont. Il prit la
place de son fils sur le banc-de quart.

-Bâbord la barre !ordonna-t-il d'une voix ton-
nante.

-Elle y est toute, commandant't.
Une avalanche de pluie et d'eau salée, une trombe

furieuse s'abattit sur la Clorinde. Le vent, hurlant,
féroce, tordit les pîus gros cordages, la mâture craqua
avec un bruit sinistre ; et la frégate, prise de côté, se
coucha tout de son long, comme le gladiateur blessé
qui voit venir la mort. Durant une minute, éternelle,
elle demeura engagée. Mais elle se releva toute fière,
hautaine, et, emportée par l'ouragan, s'enfuit, ba-
layant les laines.

Un soupir profond s'échappa de la poitrine de
M. B... La Cborinde était sauvée.

M. NARI5CEKIeE PRINCE TROIUfETZROI
Premier secrétaire Attaché
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-Droite la barre!
Et la frégate, pareille à un cheval éperonné, reprit

sa course lus violente.
Deux voix couvrirent les hurlements de la temîpête.
-Un homme à la nier à bâbord
-Un homîme à la nier à tribord
Une lame, inondant la Clorieide de poupe en proue,

venait d'enlever deux nmatelots. Le timonier de veille,
d'un coup de hache, coupa l'amarre de la bouée de
sauvetage (lui s'abattit dans l'eau en fusant, et en
lançant une lueur sinistre.

Les officiers, montés sur le pont, regardèrent du
côte du bance de q1 uar't, attendant avec anxiété un
ordre du commiîanidant.

M. B... détourna lat tête.
Devant Dieu, dlevant l'Etat, devan t lui- même, il

répondait de tout cet équipage qui loi avait été confié.
En essayant lun sauivatage inutile, il sacrifiait inutile-
nment d'autres existences. Les deux mjatelots étaieji
con damînés.

*... La (Jloriiide continuait sa marche.
Raoul s'avança al.orp.
-M'on père. commîîanda~nt, pou r l'amour de Dieu,

mettez en plimîe.
-Taigez-vous, monsieur, rép~ondit M. B.., retournez

à l'avant.
-Mon pèe je suis de quart. On dira que vous

avez voulu éliargner votre fils, qIle vous avez sacrifié
dieux de vols mnatelots. Mcn >liè- e, vous me déshonorez!

- L lbar-re desasous, aux gr-ands bras du grand bun-
nier !Amîènîe la baleinière de sauvetage 1 ordonna
enfin M. B .

Les canotiers étaient déjà à leur poste. Ces braves
gens n'avaien t pa, attendu mi ordre pour se précipiter
au secours de leurs camaradles... Rîioul se jeta à son
tour dani, lat baleinière, et lat frêle embarcation c,îom-
nença à (lescenidre des piorte maniteaux uour se mettre

à flot. Un instatut plus tard, elle quiitLrait les flancs det
la frégate.

-Débordez avec les avir''nas ferme !hardi, gar-
çons, pour les autres et pour Dieu

Il n'acheva pa~s. t'le vague én(irme l'enveloppa
commne d'un I incen il et bi oyai le fragile caniot cont re
le plat- bord (le la , iiimie.

Les cris (les hi'ommes couviie-nt encore les siiiistm vs
détomnations de lat tempî,te. Ils se défenîdaienit contre
les aoeils luttaienit,ils ap pelaient à l'aide .

flenri s'était déjà élancé dans une autre enobar-
cation.

-Je vous le défends, s'écria M. B... Henri, rentrez,
rentrez, je Vous l'irdl<nne !

-C'est mon frère, commandant, il se noie... A moi
dix hoîmmles .

Il s'en précipita ciniquante escaladant les basltin-
gages.

- Assez ! assez !cria le lieutenant.
Et la seconde enmbarcation descendit le long du

bord.
La mer l'enleva comme un fétu et la broya comme

la première. Elle n'eut niême pas le temips de dé-
b9rder.

M. B..., cramipouiné au banc de quart, cherchait
dans ce déchirant tumulte les élis de ses enfants qui
mouraient là, t<,ut p'rès de lui. Il se penchait sur l'a-
bîme, tâchant de deviner dans ces ombres indécises le
corpis de ceux qui a1aieimt disparaître pour toujours...
L'aumônier, à genoux sur la dunette, priait avec fer-
veur, inmploranit le Dieu 'le miséricorde et de pardon.
La templête seule répondait à s4~ voix, soulevant des
lames plus furieuses encore. Alors, se retenant à
grand peine à la remnbarde, il étenîdit la main et bénit
ceux qui allaient moourir.

-Mes enfants, cria-t-il de toutes ses forces, mourez
en paix, victimes du devoir. Je vous absous. Dieu
Vous parlonne 1

Une vague plus effrayante que les autrep fasillit l'enm-
porter lui-même.

Les officiers entouraient le commandant, en l'im.
plorant.

Désespéré, rttenant un horrible sanglot, le coeur
broyé, il secoua la tête. Ses deux fils !tous le deux I
il les perdait ! Il entendait encore leurs dernier

LES INVENTIONS NOUVELLEL.-uN ÇUADRUPLETTE AQUATIQUE

cris !... et il lui était interdit de chercher à leur porter
secours. blieni plus, rester en panne comnpromettait le
sort de la loli,dP. Il fallait, de par le devoir, s'é-
loignier, contitiuer sa route ! ...

-La barre dessous !ordonna-t-il d'une voix étran-
glée. Aux grands bras (du grand huilier!

La 1 lorinde reprenmait sa course, fuyant de nouveau
decvant la tempête et abanmdonnant, loin derrière, ceux
qui étaient condamnés sanis espoir.

La imer se refe muait sur eux...
Aut retour eni France, abandonnant la Cleî-inde, le

Commandant B... retrouva la nalheureuse mère. Il
n 'eut p'as u m,,t, pas une larnie.

Elle, la mère 'elle nme put pîrononcer qu'une pa-
role au milieu de ses sanglo ta

-Tous les deux
GGEEoS PIIADEL.

RENSEIGNEMENTS DIVERSES

Pédalons, mes frères
L.e révérend H. Leeper, curé de Saint-Peter, à

Plymnouth, est un fervent de lit pédale.
Il a itnugutré, dimanche, un office spécial pour les

cyclistes. Lat cérémonie % débuté par une procession àa
bicyclette, le p~asteur en tête pédalant ferme jusqu'à
l'entrée du teinole. Là on mit puied à terre et le révé-
rend parla ainsi:

1Lat coirporation des cyclistes sera bénie du Sei-
gnieur, si elle pratique l'esprit de charité. Quand le
pnieu d'un de vos compagnons est crevé, assistez-le
pour réparer sa machine. Faites ainsi comone le bon
Sanmaritain!

"<Obéibsez aux règlements mônie très durs, comme
ceux, par exemple, qui ordonnent d'éclairer vos; lait-
ternes quand voua voyagez la nuit.

N'écrasez pas les passants, ne les insultez pas, et
assistez régulièrement aux services divins, afin de
mériter le ciel."

Un Europîéen, résidant à Sliangaï, raconte-c'est le
Journal dles Débhats qui le dit-que les Chinois, au
moment de partir en guerre contre le Japoni, ne dou-
taient pas de leur victoire.

Des î-aýontars invraisemblables circulèrent dès le
début de la camnpagnie. On prétendait aule la flotte
japmonaise avait été anéantie au premier choc, grâce à
la ruse suivante :les Chiiois avaient entouré quelques
centaines de cruches en terre très légère de vessies de
porc ou étaient peintes des tètes humaines. Ils les
avaient ensuite jetées à la nier à proximité de la flotte
ennemie.

Les Japonais, croyanît avoir affaire à des nageurs,
avaient reçu ces mannequins à coups de fusil. Une
fois leurs munitions épuisées, les Chinois s'élançant à
l'abordage, s'étaient livrés à un vrai massacre.

Malgré cet exploit, il restait encore quelques navires
aux Japonais. Il fallait trouver un nouveau strata-
gème. Ce fut bientôt fait.

Les Chinois lsncèrent à l'eau de longues caques de

bambou remplies de guêpes vivantcs. Les Japonais,
croyant deviner des torpilles perfectionnées, les repê-
chèrent pour les examiner de plus près. Les guêpes
s'échappèrent et jetèrent le désarroi parmi eux.

Les Chinois, qui se tenaient à quelque distance,
fondirent alors sur leurs ennemis et les extermiinèrenit
jusqju'au dernier!

A défaut de science mîilitaire, on ne saurait refuFer
aux Célestes nue imîaginationî exubérante!

Uîî écrivain d'outre nier, ceoime beaucoup d'autres,
a cherché à résoudre lat questio~n des servantes, partout
fort rares. Sa thîéor-ie h au moins pîour elle le mérite
de l'originalité, eh mêmne teamps qu'elle attaque la ques
tion à sa racine. ciQuelqu'un, se demnande-t-il, j'eut-il
me dire pourqoi, quanid le Créateur foitîja Eve d'dne
des côtes d'Adaim, il nie lui fit pasî en niôme temps une
servante ? Parce que Adamn était attentif à son
épjouse ;s'il avait un lias à faire repriser, un collet à
faire coudre ou un gant à raccuommoder, il n'arrivait
pas en se lamntianit et demandant cela '' de suite,
sans délai."

Il lie passait pas tout le jour à lire les journaux,
pour alors demanider, cii s'étirant l-mirsseusenlent et en
baillant. E.st-ce que le souper nî'est l'as enîcore prêt,
nia chère 1" Non, tel ni'était pas Adam.

Mais il faisait le ft-nm. mettait lui-nmême la théière
dans le fourreau, tt, nous î résuomis, il aî-î-chait les
raves, pelait les biananies et renidait tomus les seivices
possibles. Il net dédaignait pas de traire les v'aches,
de jeter la nourriture aux volailles et de prendre soin
de la porcherie.

Il ne restait l'as jusqu'à oinze dii soir danîs les assem-
blées de quartiers ou de faubourgs, pour acclamer un
candidat honni, et n'arrivait pas en gronîdant sa pauvre
Eve, qu'il aurait trouvée. en larmes.

Il ne cherchait pas ses amusements à jouer le billard.
à conduire de fins coursiers et n'étouffait point Eve de
la fumée de son cigare. On nie le voyait point flâner au
coin des rues ou à la porte des épiceries, pendant que
Eve, triste et seule au foyer, balançait le berceau du
petit Caiïn. En un mot, Adama lie se considérait point
comme créé uniquement pour s'occupîer de lui-même,
et ne s'imagiî.ait point qu'il fût indigne d'un homime
d'aider son époume dans les soins domestiques.

Telle est la riison pour laquelle Eve n'avait pas be-
soin d'une servante, et nous souhaitons que telle puisse
être la raison pour laquelle ses aimables descendantes
pourront s'en passer.

UN QUADRUPLETTE AQUATIQUE

Jusqu'à présent les vélocipèdes aquatiques n'ont
pas encore joui d'une vogue soutenue. Le succès sera-
t-il plus durable, est-il réservé à l'invention nouvelle
dont une de nos gravures fournit une idée exacte ? Il
s'agit ici d'une quadruplette munie d'une double hélice
qui peut donner sur une nappe d'eau unie, sans un
courant contraire bien sensible, un dépilacement de
21600 mètres à l'heure. L'invention nous arrive de
Berlin.
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LETTRE DU BRÉSIL

Montsieiir le rédacteur,

Je crois devoir prémunir vos lecteurs contre l'opi-
nion qu'ils pourraient se former à la lecture du pre-
mier d'une série d'articles que je me propose de vous
adresser, dans lequel je vante avec enthousiasme les
richesses du Brésil. Je sais, comme vous, que toute
médaille a deux faces, et que ce serait tromper les in-
génus que de ne leur montrer que la plus brillante.

Mon but, au contraire, est de chercher les moyens
pratiques et les plus sûrs pour mes compatriotes de
venir exploiter, sans s'exposer à ces mille dangers et à
ces désillusions que vous connaissez, toutes les ri-
chesses dont je ferai l'énumération.

Vous allez dans le plus beau pays du monde, m'ont
dit des amis du Canada, quand, en 1866, ils ont su que
je me décidais à aller au Brésil.

-Tu vas aller mourir misérablement de la fièvre
jaune, m'ont dit d'autres, dans un pays on ne peut
plus malsain, à demi sauvage, tout à fait inhabitable;
si tu ne meurs pas, ce que nous te souhaitons (braves
amis !) tu nous reviendras ici sûrement perclus de
douleurs, éreinté, fini à jamais.

Ainsi parlaient mes amis, il y a quelque trente anis,
quand j'ai quitté le Canada, résolu à venir demander
au Brésil ce que mon pays me refusait. Aujourd'hui
que j'ai voyagé dans tout le Brésil, je bénis mon
étoile de m'avoir conduit ici, et c'est débordant d'en-
thousiasme, enivré par sa nature aussi riche que
luxuriante, ébloui par les trésors pour ainsi dire iné-
puisables que renferme son sein, que je me suis décidé
à faire connaître le Brésil à mes chers compatriotes
qui veulent volontairement y jeter leur tente.

Commient ne pas être enthousiasmé lorsque l'on
palse en revue les richesses du Brésil ? N'est-ce pas
le pays de l'or et des diamants ?

Ne possède-t-il lias, dans le règne végétal,ile caout-
chouc, les baumes et les essences, les gommnes, les gom-
mes-réaines, les oléo-résines, les matières oléaginantes,
l'ivoire végétal, les substances niédecinales, les aro-
mates, les plantes alimentaires, les fibres textiles, les
bois de construction civile et navale, ainsi ceux néces-
saires pour là meniuiserie et l'ébénisterie?

Ne possède-t-il pas, dans le règne minéral, agate.
diorite, trapp. syénite, jade, feldspath, schiste, argile,
chaux, houille, porphyre, cristal de roche, sel, pierre-
ponce, etc, etc ? Ne possède-t-il pas, dans le règne
animal, des quantités innombrables de poissons, et ne
voit-on pas to113 les jours l'exportation du piracucu,
(prononcez piracoucou), pour ne parler que de celui-là
aller en augmentant ?

Oui, on ne peut s'empêchcr d'être enthousiasmé,
mais étonné tout à la fois, lorsque l'on pense, qu'en
plein XIXe siècle, des trésors aussi considérables res-
tent pour la plupart à l'état improductif, et tels, pour
ainsi dire, qu'ils existaient lors de la découverte de
l'Amérique. Conmment, on voit en ce moment l'Europe
entière faire des efforts énouis pour étendre son com-.
merce et se créer surtout des débouchés, question qui
devient de plus en plus importante pour elle, et ici
sous ce ciel toujours bleu, toujours pur, où il n'y a
besoin pour que cette terre bénie devienne la corne
d'abondance de l'Europe, comme elle l'a été longtemps
du Portugal, qui en meurt aujourd'hui, que de quel-
ques bras et de quelques capitaux, et elle ne fait rien ?
elle ne tente rien ? Cela est plus que de la démence,
cela est de la bêtise.

Il est vrai de dire que l'Europe a une excuse, c'est
qu'elle ignore, comme l'ignore le Canada, les res-
sources, les richesses du Brésil. Oh !je vous vois
sourire. Comment, l'Europe, le Canada ignorent les
richesses du Brésil ? Oui, j'affirme qu'ils les ignorent
et que, même dans les sociétés les plus savantes, on
connaît mieux les mSours des peuples qui existaient
avant l'ère chrétienne que de ceux qui existent aujour-
d'hui dans les pays un peu éloignés.

Faire fructifier le pays par des bras, tout l'avenir du
Brésil est pourtant là, et l'on ne peut mieux com-
parer la situation de la République des Etats-Unis
du Brésil qu'à celle qu'offrait sa grande ESur des

Etats-Unis de l'Amérique du Nord, en l830. En ce
temps-là, cette dernière recevait à peine 24,000 émi-
grants par an, et elle a tellement bien compris les
avantages de la colonisation, qu'elle n'a cessé de faire
une propagande effrénée, jusqu'à ce jour où son terri-
toire s'est trouvé complètement peuplé, comme l'a dit
avec raison le chef du bureau de statistiques à Wash-
ington, M. Young, qui estime à mille dollars chaque
personne ajoutée, d'une manière constante, à la for-
tune de la Grande République.

Le Brésil a dépensé, jusqu'à présent, des sommes
relativement considérables pour attirer chez lui l'émui-
grant et le colon <d'Europe, sans arriver cependant à
dles résultats décisifs. De 1849 à 1882, en l'espace de
trente-six ans, l'Etat a dépensé, pour ce service, la
somme de cent quinze millions de francs, et pourtant,
le Brésil n'a reçu, de 1855 à 1882. que 500,00 iîmi-
grants ; tandis que les Etats-Unis du Nord en rece-
vaient autant dans une seule année.

Mais, me direz-vous, puisque pour le Brésil c'est une
question qui s'impose, une question de première né-
cessité, que faire pour introduire dans ce pays les hia-
bitants qui lui manquent ?

Il n'y a qu'une seule manière d'arriver vite et bien
à ce résultat. Comme ie l'ai çlit, si le colon ne vient
pas au Brésil, c'est qu'il ne le cronaît pas sous son
vrai jour. S'il ne vient pas dans ce pays qui, au dire
de ceux qui l'ont visité, est une merveille où la nature
prodigue a réuni tous ses trésors, c'est qu'il ne con-
niait pas précisément ces trésors ;qu'on les lui fesse
connaître, et je suis convaincu que ce pays, que j'ai
choisi pour ma patrie d'adoption, deviendra, dans un
temps très rapproché, l'objectif du commerce et de
I'énîigra'ron du monde.

Que l'on se souvienne de la parole de Mahomet
Si la montagne ne vient pas à moi, j'irui à la mon-

tagne ! " Tout est là. On en a eu 11 preuve convain-
cante après l'exposition de Paris, où, entre-nous, il y
avait bien peu de chose du Brésil.

Peut-être me sera-t-il permis de développer mon idée
en entier, peut-être me sera-t-il permis de m'occuper
d'une façon efficace du Brésil ? Ce sera un contente-
ment béni pour moi, car j'aime ce pays, quoique cepen-
dant ce ne soit pas le mien ; il m'a empoigné par sa
beauté, je l'aime.

Itajuba, 8 novembre 1896.

L'INSURRECTION CUBAINE
(Voir gravures)

Cette insurrection, qui a pris les proportions d'une
véritable fguerre, dure depuis février 1895, et on ne
sait pas actuellement quand finira cette campagne dé-
sastreuse, tant les adversaires mettent d'énergie et
d'opiniâtreté à se combattre.

Les Cubains, nos lecteurs le savent, se sont organ;.-
sés en République et sont en instance auprès des
chancelleries pour se faire reconnaître comme belligé-
rants, ce qui sanctionnerait leur indépendanoe.

Le Sénat des Etats-Unis leur est favorable, et si M.
Cleveland avait pris en considération le voeu de cette
assemblée, la Grande République aurait reconnu l'ex-
istence légale de sa jeune soeur. Mais le président,
dont les pouvoirs sont près d'expirer, n'a pas voulu
prendre cette responsabilité, et les choses restent en
l'état.

La République Cubaine n'en a pas moins une orge.
nisatioji politique complète. Un président, Salvador
Cisneros Bétancourt, marquis de Santa-Lucia, une
armée composée de trois armes, des généraux, des dé-
légués à l'étranger comme le Dr Bétancès qui la repré-
sente en Europe, enfin plusieurs héroïnes, dont la
principale est Matilde Agramonrte y Varona, tuée en
combattant pour l'indépiendance.

Matilde Agiamonte y Varona éta une jeune fille

cubaine extrêmement jolie, originaire de Puerto-Prin-
cipe. Sa famille était très riche et comptait parmi les
meilleures de l'aristocratie havanaise.

Son père et son frère aîné avaient été tués au cours
de l'insurrection de 1878. Ses frères et ses oncles
faisaient partie de l'état-major du général Maceo.

Restée seule dans sa plantation du Puerto-Prin-
cipe, elle s'absenta un jour pour faire une visite dans
une localité voisine, lorsqu'à son retour elle trouva Ba
propriété incendiée et ses serviteurs égorgés.

Indignée, elle pria la première troupe cubaine qui
passa de la conduire au général Maceo, à qui elle de-
manda d'être enrôlée commîe volontaire. Le gêneraI
refusa d'abord, mais dut céder devant l'instance de la
jeune fille, à laquelle s'étaient joints e. frères.

A quelques jours de là, Maceo dirigeait uneexpé-
dition de Cubains sans armes, qui se rendaient sur un
point de la côte où on devait en débarquer, quand,
près de Queniados, les éclaireurs signalèrent une co-
lonne espagnole. On ne pouvait accepter le combat
sans sacrifier inutilement la vie des hommes sans
armes et compromettre le succès de l'expédition.

Maceo demanda quelques hommes résolus pour ar-
rêter la colonne espagnole et donner le temps aux
Cubains de s'éloigner. Matilde s'avança la première,
ses oncles et ses frères vinrent se ranger a ses côtés.

Tous savaient qu'ils n'en reviendraient pas.

Reconnue cependant à sa tournure féminine, Ma-
tilde fut sommée de se rendre par ses adversaires, à
qui il répugnait de tuer une femme. Mais elle répion-
dit par un coup de feu et. tomîbe frappée à soir tour de
douze balles en criant :" Vive Cuba libre ! "

Telle était l'héroïne dont les Cubains se montrent si
fiers et doivent perpétuer la mémoire par umi nionu-
ment ai, selon leurs prévisions, l'Espagne renonce à la
lutte et accorde cette indépendance pour laquelle on
a déjà versé tant de sang.

PETITE POSTE EN FAMILLE

J. V., Montréal,-Nous ne pouvons publier votre
Déception " :la forme en est trop incorrecte et le

fond mnapque d'intérêt.

H. D., Montréal.-Vous n'êtes pais oublié, noua
attendons l'occasion propice.

R. R., Ottawa.-Sûrement nous publierons, ai
vous jugez convenable. Envoyez les chansons.

Danyqs, Québec.-Votre essai n'est pas mal du tout,
comme invention. Il serait acceptable aussi pour la
forme, n'était une insuffisance complète de vos règles
de ponctuation. Reprenez-vous et étudiez bien ce
détail.

Lisette, Montréal.- Admis, comme d'habitude, vos
simples mais gracieux envois. Passeront bientôt.

Biby,, Montréal.-Non, rien à faire avec ces vers.
Vous aurez plus de chances à vous en tenir à la prose
et tâcher d'y réussir.

J.-ff. D., Saint-Félix, Man.-Excellente, la courte
nouvelle. Avec de la pratique, vous y mettrez encore
plus de nerf et de vie :ce sera presque parfait. Nous
publiorens.

A. F., Laprairie.-Il y a du bon dans cet essai,
mais certaines irrégularités de facture nous empêchent
de le publier.

J. St-J., Victoriaville. -Nous insérerons, et le plus
tôt possible.

Karoli, Yamaska.-Nous ne pouvons accepter de
publier, surtout dans le seul numéro qui nous reste
avant Noël :c'est trop long pour noua. Et il y a quel-
ques autres objections. On aimerait voua voir traiter
des choses locales, du pays. Il se dégage infaillible-
ment de cea sujets étrangers une saveur de déjà vu,
qui indispose contre un écrivain du Canada français.
Voua pourrez, sans peine, noua le savons, parer à cet
inconvénient, une prochaine fois.

J.-E. R., Québec.-Votre poésie sera soumise à la
rédaction.
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LA FE1MME AUX ÉTATS-UNIS

Il s'en faut qu'unsi fois mariée l'Américaine s'en-
ferme dans son intérieur. Souvent même le ménage
n'a pas d'intérieur ; il vit à la pension, à l'hôtel. La
femme se crée une existence indépendante, elle mène
aussi sa vie de club. L'ouvrière elle-même exige du
mari qu'il s'occupe du babil; elle a peu de goût pour
l'épargne. Sous le nom de -science domestique,"
des femmes sensées cherchent à relever en Amérique,
sans beaucoup de succès, les modestes et utiles occu-I
tions f éminineR, si chères au bonhomme Çhrysale.

Mariée.ou non, laides ou jolies, riches ou pauvres,
les femmes yankees s'adonnent aux occupations les
plus variées, prêchent dans les églises, éditent des
magazines, travaillent dans les bureaux du gouverne-
nient, se font, dans le Sud, planteurs, horticulteurs,
éleveurs, S'occup)ent des nègres et des Peaux-Rouges,
dirigent des bateaux à vapeur. Les moins fortunées
ne veulent plus être servantes, aides, comme on dit;
elles abandonnent aux Irlandaises, aux Italiennes, ces
tâches serviles ; elles deviennent employées de com-
merce ou se consacrent à la cuisine du journalisme,
parfois plus rebutante pourtant que celle du pot-au-
f eu.

f le courage, que manque-t-il à l'Amnéricaine pour

se sentir puissante 1 Jeune fi11e, partout on lui donne
la préséance ; mariée, elle est l'enfant gâtée de
l'homme qui travaille pour satisfaire ses moindres ca-
prices. Son époux vient il à lui déplaire ? il lui suffit
de sauter de l'Etat de New-York dans celui de New-
Jersey. Mais dans cette vie à haute pression, dans
cette perpétuelle " ivresse sèche," a faiblesse hercu-
léenne finit par succomber, la maladie nerveuse est aun
bout. De l'autre côté de la frontière, aux hommes
comme aux femmes, on commence à prêcher non l'é-
vangil(k du travail, mais celui du délassement et du
repos.

CHEZ LES ÉTUDIANTS EN MÉDECINE

Le 17 décembre les étudiants en médecine, de l'U-
niversité Laval, à Montréal, donneront une grande
soirée mélodramatique au Monumnît National. Cette
soirée, donnée ait profit de l'Hôtel-Dieu et de l'Hô-
pital Notre-Daine, aura des attraits de tous genres.
Les étudiants en médecine se sont ýassuré, pour la
circonstance, le concours de la nouvelle compagnie de
l'Olymp'ia de Paris. Il y aura représentation des fêtes
Franco-Russes de Paris par projection animée. Billets
en vente chez M. Hardy et à l'Université Lavai.

SANTA CLAUS

Samedi dernier, l'établissenment S. Carsley a ouvert
le département dans lequel est représenté le vieux
Santa Claus, assis près de la cheminée, et prêt à ac-
cueillir les demandes des enfants qui désirent avoir
des étrennes. À la porte de la résidence est la voiture
de Santa Claus chargée de jouets et à laquelle sont at-
telés un orignal et deux chevreuils.

Plus loin, sont deux magnifiques tableaux, dont l'un
représente les deux enfants perdus dans les bois, et
l'autre le combat qui s'engage entre les deux méchants
qui les avaient enlevés. A quelques pas de là est la
porte conduisant dans le vaste bazar où se trouvent
une quantité infinie de jouets pour les enfants.

UN PROVERBE ARABE

L'igjnotrant qui ignore son igCnorance est un sot;
méprisez-le.

L'ignoranit qui connaît son ignorance est un humble;
instruisez-le.

Celui qui sait, miais qui ignore qu'il sait, dort ; ré-
veillez-le.

Celui qui sait et qui @ait qu'il Fait, est un sage
suivez-le.

1 "I'oe



LE MONDJE ITJLUST

fi ",I: ', ýk

r ~.
7 '~

BEAUX - ARTS. - Ii

Myewl,

àâL

f0fi

Ià,



USTRE

-RIVALES



LE MONDE ILLUSTRE

COSTUME DE PROMENAD)E AVEC PALETOT-SAC ROBE DÉCOLLETÉE POUR PETITES ROBE AVEC CORSAGIE AJUSTÉ
EN FOURRURE FILLES

tre sont faits en velours d'un joli bleu pâle. Les bouil-
lonnés de velours sont l'ornement le plus adopté pour
ce genre de coiffure. Voici par exemple la description
d'un de ces chapeaux, qui n'est ni une toque, ni un
capote, ni un chapeau rond et qui cependant procède
de tout cela. Le fond, haut et étroit, sorte de petit
tuyau de poële, est recouv'ert de velours violine qui
sert de transparent à une broderie d'un blanc jaune
très ajourée et très brodée de paillettes irrisées dans
des tous nacrés, violine et bleutés. La passe et le bord
ne font qu'un. C'est une sorte de gros bourreler assez
large, recouvert de velours bleu turquoise qui forme
autant un bouillonné fourni q1u'une draperie, qui elle-
même s'étale et s'enlève de chaque côté en deux pe-
tites cornes. A gauche, en arrière le bord ýemble vio-
leinent relevé par une aigrette de paradis, retenue
au pied par un bijou de str ass. C'est toute la garni-,
ture et cela suffit. Un autre est une sorte de pouif ou
de béret très chiffonné en velours rose, relevé trois
fois devant par un piquet de trois roses naccarat à
haute aigrette de feuillage vert tendre.

Commue chapeau rond, pour toujours porter, je
recommande le tyrolien à larges ailes en très beau
feutre nloir. Le chapeau est bordé de velours et garni
de magnifique ruban de satin No 80 qui torsade dans
les bords et s'élance derrière eu un triple nSeud, noué
à la main, d'un cachet inexprimable. C'est pratique
et d'une élé'gance raffinée. Un chapeau de ce genre
revient assez cher, parce qu'il exige des fournitures de
toute pre;nière qualité. Au prochain Courrier pour les
garnitures de robes de soire

BL. oD GÉRax

RÉCRÉATIONS

LE VOYAGE D'UNE PIECE DJE I)IX SOUS

Vosrenversez sur une nappe un verre vide, sous
lequel vous avez en soin de pioser préalablenment une
pièce de dix sous. Laissez, entre la nappe et les bords
du verre, nu léger intervalle, en calant celui-ci avec
deux ou trois croû tes de p ain im perceptibles.

Alrý, vonus vous faites fort d'attirer la pièce à vous,
sans toucher ni au v'erre, ni àt la pièce, et vous y réus-
sirez jîleiitement ainsi:

Grattez la nappeu a quelques ligues du verre, avec
votre ongle le plus long, et, lieu à peu, la pièce de dix-
SOUS, passant sous les parois dlu verre soulevé, viendra
à vous.

GRAVURE-DEVINETTE

COURRIER DE LA MODE
(De la Saison)

Cherchez dans vos armoires, Mesdames, cherchez
nmême dans celles de vos mères et de vos grand'mères,
et si vous trouvez quelques anciennes fourrures,
quelles qu'elles soient, zibeline, martre, chinchilla,
vieux vison décoloré or vieille hermine jaunie, em-
ployez tout ce que vous aurez trouvé, c'est le. moment.
Les fourrures abîmées se réparent le mieux du monde.
On teint ce qui ne se peut nettoyer, le moyen est
simple et radical. A dire vrai, il n'y a pas de fourrure
spécialement à la mode ; elles se portent toutes. Voici
le chinchilla, si élégant et léger, comme un tissu de
plume ; voici la royale, hermine, coupant de sa barre
blanche une fourrure plus foncée ou le velours dou-
ble :voici la magnifique zibeline, la martre, chère à
nos aïeules, l'astrakan, fourrure de deuil, le carakul,
mouton ondulé, la loutre, fourrure lourde et pas
chaude, mais toujours très en faveur, la sealuikin, imi-
tation de loutre. Dans les fourrures de fantaisie, nous
rappelons le skungs et la mongolie. Comme fantaisie
très nouvelle, le singe, fourrure à longs poils, grisâtre
qui se mélange à d'autres ; le nuoufflon et autres
variétés dans le genre chèvre ou lapin qu'on décore de
noms à effet et qui ne coûtent paRs cher. La mode
exige surtout les mélanges de fourrure.

Les paletots-sac, les jaquettes et les pèlerines ne se

font pas en une seule fourrure, le corps est par exem-
ple en loutre ou astrakan et ce qui remplace les man-
ches dans les nouveaux collets, ainsi que les collets,
les revers et les garnitures en bordures, sont en four-
rure à longs poils. Les vêtements de fillettes sont
arrangés de même. Leurs petites têtes disparaissent
dans d'énormes cols de pelleterie à longs poils tandis
que les dos et devants du vêtement sont en fourrure à
poil court, comme le carakiul et la sealskin.

Les fillettes portent aussi les garnitures à la mode
sur leurs manteaux de drap, c'est-à-dire des brande-
bourgs, des tresses et des olives. Les marabouts de
plume de coq et d'autruche sont aussi très appréciés.
même Fur des confections d'enfants, mais pour les
mamans, on. voit beaucoup de marabouts de soie et
lacets gaufrés. Les marabouts en plumes font surtout
un joli effet sur le velours et autour des pelisses du
soir. Il est certain qu'il n'est pas difficile de S'habiller
et de trouver de bien jolies combinaisons. Il suffit
d'avoir un peu de goût et ce n'est pas ce qui manque
à nos abonnées, noua le sav-ons par expér'ience, d'au-
tant plus que la mode, très bonne personne cette
année, se prête à tous les arrangements. Il en est de
même pour les chapeaux. On en voit de très hauts,
niait aussi clé très plats, de très larges et d'étroits, de
couleur foncée et de très clairs.

L'impératrice de Russie semble avoir mis le bleu à
la mode. Beaucoup de robes et de chapeaux de théâ-

OÙ est le naturaliste ?

La femme.-Je ne sais comment vous pouvez en-
core me regarder.

Le mari.-Un homnme doit s'habituer à tout.
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LA VEUVE DU GARDE
(Suite)

Ne pouvant marcher, elle se traîna sur la route, pantelante et
brisée.

Durant la nuit suivante, elle reçut dans ses bras une créature
ayant à peine le souffle, et poussant des vagissements si faibles que
le coeur d'une mère pouvait seul les entendre. Une fille 1 c'était une
fille, cette fois. Raski, à cette nouvelle, proféra un juron épouvanta-
ble. Les filles étaient mal venues dans les tribus de romanichels ;les
garçons rendaient bien plus de services.

Chose bizarre, la déception et la colère de Raski causèrent une
sorte de joie à Mathia. Cette fille, le maître, le dur compagnon dle sa
vie ne l'aimerait pas. Il la lui abandonnerait sans regret. Pour la
première fois, elle aurait un enfant tout à elle. Certes, elle était bien
chétive, et Mathia se demandait si Néra pourrait vivre. Les travaux
pénibles dont rien ne l'avait exemptée, les sévices subis avaient con-
tribué. jour par jour et heure par heure, à rendre plus débile la petite
créature. Moreno lui mit au front un baiser distrait, affirma qu'elle
était noire, laide, et que jamais il ne l'aimerait. La bohémienne n'es-
saya d'incliner vers la tendresse ni le coeur de son mari ni celui de
son fils. Son amour suffirait bien à Néra sans que d'autres y ajoutas-
sent une tendresse équivoque. Elle lui prodigua sa vie, son lait, et
Néra vécut, réchauffée à cette flamme de tendresse. Mais elle resta si
délicate qu'on pouvait sans fin trembler pour elle. Deux années se
passèrent, durant lesquelles la bohémienne garda l'espoir de la faire
vivre. Au bout de ce temps, la maladie se déclara, maladie qui fit du
chemin sourdement, grandissant sans relâche. On eût dit que l'enfant
se cramponnait à la vie.

A force de se sentir aimée, elle se trouvait pénétrée, ranimée par
ces effluves de tendresse. La mère et l'enfant se compr-enaient. Mathia
parlait peu, et Néra lui répondait, d'une voix presque éteinte, des
mots sans suite auxquels la mère trouvait un sens plein d'amour.
Néra n'était heureuse que dans les bras de Mathia. Celle-ci tantôt la
portait sur le dos, tantôt la gardait couchée sur sa poitrine.

Elle lui prodiguait son lait, son sang, son âme ; Néra ne mou rrait
pas 1 c'était tout I Dans les villes qu'elle traversait, Mathia employait
le peu d'argent tenu en réserve pour obtenir d'un médecin une con-
sultation. L'un après l'autre, chacun de ceux qu'elle interrogea hocha
la tête. On pouvait tenter quelque chose, mais on n'était point cer-
tain de réussir. Après les docteurs, elle s'adressa aux empiriques, aux
vieilles de la tribu, réputées pour leur habileté à composer les breuva-
ges et les philtres.

Les vieilles femmes prir-ent une figure plus sinistre encore que
celles des médecins, et Mathia lut un arrêt dans leurs yeux.

Néra était condammée.
Néra mourrait. Mathia perdrait son trésor unique, le seul bien

qui la rattachât à l'existence. Souvent elle essayait de douter. Mais
le moyen, quand les yeux de l'enfant se cernaient davantage, que la
voix sifflait dans sa poitrine étroite, que ses membres perdaient toute
vigueur.

La bohémienne devint farouche, repoussa Moreno et prit Raski
en haine.

L'infortunée se trouvait dans ces dispositions d'esprit quand la
petite troupe s'arrêta pour se reposer au milieu de la clairière où
quelques jours auparavant campaient encore des bûcherons et des
charbonniers.

Le souper cuisait. A un appel de Voïna, les hommes se levèrent
avec nonchalance, les enfants répondirent par des cris d'aigle, Mathia
prit une tasse de bois et alla chercher la portion qu'elle devait manger
sous le hangar, à côté de Néra qui avala quelques gouttes de bouillon.

Les deux ours dodelinaient leur grave tête d'un mouvement plus
vif, poussant des grognements remplis de convoitise, et paraissant se
demander pourquoi leur tour ne venait pas de recevoir la portion
qu'on leur réservait d'ordinaire. %in quletmaMoreno s'était constitué leur garlen Dès qui u agé sa
part du jambon et de la poule, il prit des débris du souper et les leur
porta. Tandis qu'ils mangeaient, il passa sa muain brune et fine sur
leur téte, et leur parlait d'un ton de commandement mêlé de douceur.
Les bêtes lui répondaient à leur manière ; car chacune d'elles, après
avoir terminé son repas, agita lourdement la patte pour remercier
Moreno.

Les hommes allumèrent leur pipe, Voina se roula dans une cou-
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verture pour se défendre contre le froid de la nuit ; les enfants se
blottirent sous un amas de feuilles sèches ; mais Mathia demeura age-
nouillée près de l'enfant malade, à laquelle elle adressait, en pleurant
des paroles de supplication et de tendresse. Elle savourait avec une
joie amère les heures qu'il lui était permis de passer près de sa Néra
bien-aimée. Le vent d'hiver siffla aux quatre coins du ciel ; la rafale
souffla rapide, sourde, glaciale, cassant les branches, inclinant les
troncs ; les bruits formidables de la forêt passèrent au- dessus des tzi-
ganes endormis. Mathia ne les entendait pas, elle berçait son enfant
sur son sein.

II

LOUP-CERvIER

Pif ! paf!1 deux coups de fusil dans le bois.
C'est un braconnier :le propriétaire du domaine, M. Vilhardouin,

ne perment à personne de chasser sur ses terres ;il ne connaît point
ses voisins et mène une vie trop errante pouwr compter de nombreux
amis. L'intendant s'occupe juste assez des biens de son maître pour
faire exécuter des coupes de bois régulièrès, sur lesquelles il ne man-
que jamais de se faire attribuer une grosse part. Hercule Bourdin est
de la pure race des intendants passés, présents et futurs, qui considè-
rent les tiens dont la gestion leur est confiée comn , e un moyn d'é-
chafauder rapidement leur fortune, sans se préoccuper du bénéfice ou
de la perte que peut trouver le propriétaire. Bourdin aime les baux à
courte échéance ramenant à leur expiration le pot-de-vin traditionnel

Il dîme, rogné, gratte, triche, trompe, et amasse.
Afin de n'avoir pas à s'occuper trop de la forêt de M. Vilhar-

douin, il s'est contenté de signifier au garde qu'il eût à se montrer sé-
vèr-e à l'égard des braconniers, et d'interdire le fagotage.

Jean Tourn.il peut seul tirer à poil et à plume dans le domaine,
afin d'expédier régulièrement des bourriches de gibier aux personnes
dont la liste lui est remise. Mais le coup de fusil qu'on vient d'enten-
dre n'est pas celui du garde-chasse.

Il s'agit d'un braconnier, et ce braconnier rie peut être autre que
Cervier, fils de Madeleine Cervier, la pauvre âme! qui use ses genonx
sur les dalles des églises, afin d'obtenir de Dieu la conversion de son
fils.

Mais Cervier, le mauvais garçon, qui passe autant de mois a
l'ombre qu'en plein air, ne se convertira pas plus que Satan.

Il y a huit jours qu'il est revenu de Meaux, après l'expiration
d'une peine arrivée au maximum par suite de ces récidives, et son
premier soin, en sortant de prison, a. été d'acheter, avec l'argent de sa
mère, de la poudre et des balles.

Son pèr-e était pourtant un brave homme, rude travailleur, car-
rier de son état, maniant le pic et le marteau sans se lasser ; soule-
vant des fardeaux avec une robuste aisance, apportant à sa femme le
gain de ses mois, et ayant élevé son fils Mathieu dans le respect de
Dieu, de la morale et de la justice.

Mais rien n'y fait. Durant son enfance, Mathieu, au lieu de se
rendre à l'école, faisait l'école buissionnière; plus tard, il vagabonda
d'une façon plus danger-euse, maraudant sans scrupule, et ne parve-
nant point à é~tablir dans son esprit la différence existant entre le bien
d'autrui et le sien propre.

Les gardes champêtres et les gendarmes le ménagèrent longtemps
par egard pour les siens ; muais leur mansuétude aurait fini par deve-
nir coupable, et ils allaient se voir forcés de sévir, quand Mathieu dut
prendre le sac du soldat. Il eut la chance de partir en Afrique..

Les courses, les razzias lui convenaient ; détestant la discipline,
il adorait les aventures. On le notait mal, on le punissait souvent, et
cependant il arriva au bout de ses sept années de service sans passer
devant un conseil de guerre.

Seulement, quand il reparut au pays, Mathieu était un véritable
lascar.

Les vices de l'homme succédaient aux vices da l'adolescent.
L'ivresse de l'absinthe le rendait souvent terrible.
Son père était mort, et il restait seul avec une mère qui l'adorait,

comme on fait de son fils unique, en dépit de ses fautes et de ses en-
traînements.

Des économies réunies par le père Cervier, le plus clair était une
maison entourée d'un jardin assez vaste, conquis pied à pied sur les
broussailles et les mauvaises herbes. Il avait fini par en faire un coin
fertile, à force de soins et de travail ; quant à l'argent, chaque mois,
le soldat avait trouvé le moyen de s'en faire. attribuer une part, sous
prétexte de solder une dette. Le vieux Cervier, tout en tempêtant
cédait aux exigences de son fils, et les mandats épuisèrent la réserve,
Le rude carrier ne connut point les angoisses (l'une longue maladie..
Lors d'un éboulement, il se trouva écrasé, avec deux camarades sous
un amas de terre et de pierres, et on rapporta son corps broyé à Ma-
deleine.
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Dieu seul sait quels sont les déchirements <le certaines âmes
quand &es douleurs imprévues les frappent droit au coeur. Madeleine
serait morte du trépas de son mari, si, deux jours après son enterre-
ment, et tandis que seule dans sa maison, couchée sur ]e sol, perdue
dans sa douleur, secouée par les sanglots, ne songeant plus à manger

en'ayant plus l'apaisement du souvenir, son fils n'était entré <]ans la
demeure plongée dans les ténèbres, et d'où s'échappaient les cris d'an-
goisse d'un coeur brisé.

Si dur qu'il fût, il se sentit remué. En un instant il eut allumé
une chandelle, relevé sa mère, rive une sorte de douceur ; puis il s'in-
forma de ce qui était arrivé.

Elle lui montra, sans parler, ses habits dle v'euve ;le mouehoir
noir serrant sur son fromnt ses bandeaux blancs ; il comprit tout. Sains
doute, jamnais il n'avait ressenti pour son père ue tendresse ardente;
cependant il trouva le logis bien vide pendant plusieurs jours. Plus
tard, cette femme en deuil, cette mère en larmes, le toueha moins
<in'lle ne le gêna. Elle eut voulu sans cesse rappeler le nom de celui
qu'elle regrettait. Madeleine ne faisait jamais tin pets, ne donnait
point un seul coup de bêche, sans se souvenir des heures d'amitié, de
bonheur et de confiance. Les vieux meubles, la maison, tout, pouir
elle, parlait de l'absent 'qu'elle ne devait plus; revoir.

S''n fils l'écoutait en [fumant sa pipe, ou lien, les coudes appuyés
sui, la table, il buvait à petits coups de l'eau-de-vie, tendis quo la
veuve racontait comment Pierre avait été tué, puis rapporté par les
carriers.

Uri matin, elle demanda à son fils
-Que comlptes-tu faire ? tu ne sais point <'étet et tie ne peux

étre uniîployé qu'en qualité (le mianoeuvre ou (le charretier. L'ouvraoe
nie manque pas dans le pays, pré.sente-toi dans îes maisons. Les porteQ
s'ouîvririont dlevant le fils (le Pierre Cervier.

Mathîieu ôta sa pipe de ses lèvres et répondit d'une voix très
cai] lle

-As-tu songé à régler la succession <lu père
-La succession 1répéta Madeleine un laissant tomber son ou-

vr-age dle couture, et qu'il t-il laissé, Jésus Dieu
-Dame 1 tiu le sais mieux que moi.-
-Alo s, tu exiges (les comptes?
-J'exige sans exiger, pour savoir. Vous faisiez (le rudes écono

maies, dans le temps.
-C'est vrai répliqua Madeleine ;J'ai couché sur un livre toutes

les Qoininmes mises de côté. Mais en face se trouve le total des mandats
e.xpédiés en Afrique à ton adresse,

-Vos cadeaux n'ont pas (le rapport avec la succession.
Je tiens à t' expliquer pourquoi, au momalnt où ton pèru mourut

il nie trous restait pl us que quatre cents francs à la caisse dl'épargne..
L'enterrement et les messes m'ont coûté cher .. J'ai acheté une con-
cess.omî de terrain .... et maintenant...

-Oui, maintenant ?
-1l y a deux cents francs dans le tiroir ...
-Cent pour vous, cent pour moi.
-Que veux-tu faire de pareille somme ?
-Entreprendre un petit commerce, répondit Mathieu avec un

rire muet.
Il sembla à Madeleine qu'elle recevait un coup au coeur ; un coup

presque aussi violent que celui causé par l'arrivée des carriers v'enant
lui apprendre qu'on avait trouvé Pierre enseveli sous un éboulement.
Cette fois elle perdait le mari , aujourd'hui elle comprenait que son
fils était perdu.

Sans rien dire, avec cette dignité que les femmes trouvent dans
la sincérité de leurs sentiments, Madeleine pr'it le trousseau pendu àa
sa ceinture, y chercha une clef qu'elle tendit à son fils, et lui dit:

Dans le premier tiroir de la commode, à gauche, cherche une
bourse de cuir.

Mathieu apporta la bourse, en dénoua les cordons et vida le con-
tenu sur la table ; il aligna deux fois cinq pièces d'or, et ajouta un en
pou-sant la moitié devant sa mère:

-Voici ta part, je garde la mienne.
Madeleine avait repris son ouvrage de couture, et Mathieu ne vit

point couler' sur ses ,joues pâles deux grosses larmes qui tombèrent sur
la toile.

Un moment, il essaya de rester dans cette chambre où semblait
régner un e atmosphère glaciale ; mais, gêné par le silence de Made-
leinîe, il secoua les cendres de sa pipe, la mit dans sa poche et sortit.

Les regards de la veuve le suivirent,
Quand elles n'entendit plus le bruit de ses pas sur la route, elle

tomba sur ses genoux.
-Seigneur, demanda-t-elle, serait-il un mauvais fils?
Elle eut peur de réfléchir, de se répondre, et se contenta de

prier.
Elle pria pour le cher mort qui, de là-haut, voyait sa détresse, et

pour celui qui allait accomplir une oeuvre mauvaise, puisqu'il n'osait
la lui confier.

Mathieu revint assez avant dans la soirée ; il se trouvait sous

l'influence d'une méchante ivresse, et la flamme fauve de son regard
causat à Madeleine une impression de terriaur.

En entrant dans la chambre où sa mère l'attendait, il posa dans
un coin un objet long, soigneusement enveloppé, et qui rendit un son

-Qu'est-ce
sant une assiette

-L'outil de

que tu i'apportes ? denoinda Madeleine un rempliis-
dle soupe, qu'elle avait gardée chaude.
mon métier, répondit Mathieu avec le même rire sec

et mau vais.
Il mangea la soupe ; puis, plutôt avec une hâte passionnée <le

revoir son acquisition que dans le but d'être <igréable à sa mère en la
luii montrant, il enleva îes papiers, puis le imirceau de laine qui l'en-
tourait.

-Un f usil !s'écria la mère.
-Et je telui-e qu'il mie serat un rude gagne-pain
-S igneur, îo n l)eu ! (ue vas-tu faire ?
-Ce que font les gerfauts, les autours et tous les oiseaux de

proie ; ce qune font les loups cil France ; uni Algériedo eves e
palnthières, les lions et les tigres.edojevnsls

-Chasse mais tu nie possèdes point de terres, mall'eureux.
-Les louîps et les aigles ie prennent guère de permis de chasse,

ina mère :je ferai roinlne eux.
-Tu braiconneras, alors.
- Dieu tit les bois et les peupla. Je comprends qu'un homme

dise :Tu ne toucheras pets à nies arbres ;mais je n'admets point qu'il
puisse interd1ire de tirer sur <les bêtes qui se multiplient sans lui.

-La loi est lat loi, lit ]l nère avec son iîon suns (le paysanne et
sa l'ogiquîe (le chrétienne ;le bien d'autrui ne nous appartient pas ;les
propriétaires onît aussi bien le mlro;t (le garder leurs coupes de bois
quie leur gribier,' et la preuv-e, c'est qu'ils clôturent leurs prés et tracent
lat limite de leurs for-êts. Ne prennent-ils lpas soin de les repeupler deé
gibier ? N~e dépieilsent-;ls point dI argent pour le multiplier ? D'ail-
leurs, mon tils, nouus n'avons pas fait le code ; il ne(- nous reste qu'à le
respecter.

Uni éclat de rire (le Mathieu fut se) seule réponse.
il était mîainîtenant assis dlevant le large foyer, son fusil entre

les îamls et sal rudle figuire s'1emîpourpr'ait dun reflet des flammes.
Mathuieu ne povi paraître beau qu'aux y'eux d'une mère. Trapu,
râblé, rouge de poil, où dlistinlguait à peine ses yeux mangés par la
barbc arrivant sous l es paupières. La chevelure, inculte, contribuait
à emopreindre sa physioniomie (le durcté.-Des sourcils tr'acés comme
u le large lai-beo rouge <lu el. ssus de l'arcade sourcilière, un menton
avaricé, carrè, ne bouche lippue, tout concourait à faire de Mathieu
tirn de ces, houmîmes dont on s'éloigne d'inistinet. Cagneux, marchant les
genoux un dedanis, il avait (les mailns énormes, terminé-&s par des
oncles crochus. Quand on l'emîten-mait parler de *braconnage, avec
autant 'le tranqouil lité que S'il se fût agi <l'un métier honnête, on ne
pouvait pouvait s'empêcher (le trouver qu'il po-sédait ce qu'on appelleun lanigage cle théâtre - le physiqlue de l'emploi."

T'andis que,' courbé vers le feu, il eni regardlait voler les étincelles
Madeleine le considér'ait avec aine secrète épouvante. La grande lueur
rouge faisait flainîbô er sa chievelur'e et sa barbe ;ses prunelles
avaient les jaillissemenîts étranges et lumneux des félins. Une de ses
longues mains se promenait sur le canon (lu fusil, avec lenteur, comme
s'il eût éprouvé aine secrète joui-sance à caresser ce qu'il venait d'ap-
peler son " gagne pain."

Quand l'horloge sonna dix heures, les cendres du foyer blanchi-
rent ; Madeleine plia son ouvrag(e, le mit dans une corbeille, et Ma-
thien souhaita% à sa mère un bonsoir froid. Il emporta son fusil
avec lui.

A partir de ce jour-, Mathieu ne vécuit plus à la nmaison
Afin de donner un prétexte à ses sorties, il s'enga;gea pendant

quelque temps dans une troupe de bûcherons. Histoire de mieux con-
naître le bois avant de l'exploiter. Habile quand il voulait, doué d'une
force herculéenne, il devenait un précieux auxiliaire pour ses cama-
rades, et ceux-ci trouvaient trop d' intérêt à le ménager pour s'étonner
de lui voir apporter une grillade de sanglier ou un cuissot de che-
vreuil, qu'il ajoutait généreusement, au maigre ordinaire de ses com-
pagnons (le travail.

Peu à peu, il dimminua le nombre de ses journées de labeur, et
vagua davantage à travers la campagne. Pendant ce temps, la mère
cherchait le imoyen de vivre de ses gains modiques. Elle se jeta à tous
les travaux lahvant la les'.ive, binant les légumes, se louant pour ra-
masser dur-ant la moisson ou pour faner pendant la fauche. Pour
rien au mondle ell n'eût voulu touche<r à ce qu'apportait le fils ingrat
et coupable. Elle mlangeait son pain sec et buvait dle l'eau quand les
semaines se trou vaient mauvaises.

RAOUL DE NAVERY

A sui4vre



FEUILLETON DU MONDE ILLUSTE

LE CADET DE LA Vi RENDRYE
Tout le monde se mit à l'oeuvre avec ardeur et, en peu de temps,

on établit un poste fortifié qui reçut le nom du gouverneur de la
Nouvelle-France :La Jonquière.

OU LE

TRESOR DES MONT&CNES DE ROCHES
(Episode d'unt voyage à la découverte dle la mer de l'Oitest, en 1750-51-52)

DÉIDIÉI A M. BINJAMIN SULTE:

(Suite)

-Comment se nommait le Mandane
-Le Bison.
Le chef inclina un peu la tête et murmura deux mots que l'o-

reille de Joseph saisit
-Pauvre frère
Deux liirmes s'échappèrent des yeux du sauvage, malgré son

stoïcisme.
-Le visagre-pâle voudrait-il raconter ce quLi'il sait du Bison ?
-Es-tu soin frère, l'Aigle-Noir
-Oui. Si tu connaissais bien le Bison, il a du te confier que ce

talisman a été fait par moi et échangé avec lui à la suite d'une folle
ambition de mua part !. . . * De la dignité que je convoitais, j'ai joui à
l'espace de cinq fois dix lunes après la disparition de mon frère. Un

jour, je fus fait prisonnier par un parti de Kinongeé Ouilini et con-
duit ici. Tu connais l'habitude (les peaux-ro'uges ? J'allais être atta-
ché au poteau de torture, quand la fille de l'un des chefs, nie réclama
-c'était son privilège-et m'adopta pour partager son ouigouam.
C'est ainsi que j'obtins la vie. Avec le temps.je suis parvenu au poste
de chef de ce village, qui compte cinq cents guerriers.

L'Aigle-Noir se leva alors pour pr-endre congé des Français. En
passant à côté de Joseph il lui glissa ces imots

- -Veillez, cette nuit!-
Dès que l'Aigle-Noir et ses confrères furent dehors Joseph rani-

ma ses hommes et leur communiqua les bonnes paroles du chef.
.Il n'y avait pas à craindre que les Français s'endormissent, cette

fois 1Seulement, pour tromper leur gardien, qui mettait le nez dans
la porte de temps en temps, ils simulèrent un profond sommeil.

Au milieu de la nuit ils entendirent un bruissement. La porte
de leur cabane s'ouvrit silencieusement, et une forme indistincte se
coula à l'intérieur.

L'Aigle-Noir revenait, selon qu'il l'avait promis. Il s'approcha de
la Vérendrye et lui souffla quelques niots à l'oreille.

-Visage-pâle, lui dit-il, en souvenir de ce que tu as fait pour
son frère, l'Aigle-Noir vient vous libérer, mais il farut agir prudem-
mient. Je veux vous sauver, mais si mon projet était connu ou houp-
conné l'on aurait soin deé l'entraver. Je vais commencer par couper
vos liens, puis, nous sortirons d'ici et vous vous jetterez sur le gar-
dien ; vous devrez l'empêchier (le crier, le baillonner et le jeter ici, à
votre place, et je vous conduirai à la rivière, dont nous habitons les
rives. Montés dans vos canots encore chargés (le leur cargaison, vous
continuerez votre voyage et je protégerai votre fuite.

Et l'Aigle-Noir. d'un geste rapide, tranchait à chacun les liens
qui paralysaient leurs membres.

Le projet d'évasion du chef sauvaire s'accomplit heureuscm'ýnt,
et ce fut avec des sensations inlélinis.siMîes dh, gratitude envers Dieu,
que nos amis s'éloignèrent à la hâte dle ce lieu qu'ils croyaient duvoir
leur être si funeste.

Ils nagèrent toute la nuit et le Ju uvu,~ en u u
lorsque la fatigrie s'empara d'eux complètement qui'ils voulurent at-
terrir et se reposer, tant ils avaient redouté deé retoumber au pouvoir
des barbares qu'ils venaient de quitter.

Dès lors, les Français se gardèrent miieux, mais et fut lat seule
épreuve que Dieu leur envoya avant d'atteindre les Montagnes Ro-
cheuses.

Si le lecteur consulte une carte moderne (lu Nord-Ouest, emi par-
tant de l'embouchure dle la rivière Saskatchewain, il verra un en-
droit où se lit :Roce'i Meuiftain Heoý,use.

A l'autome de 1751, c'est là que débarquèrent les dix hommes
partis du fort Paskoyac, le 29 nmai précédent.

Le site sur le côté nord de la rivière était bien favorable pour
l'emplacement d'un poste militaire. La rivière faisait là un coude et
le terrain figurait un vaste plateau. Aussi, M. de la Vérendrye jugea
l'endroit excellent pour la construction d'un fort.

Du fort La Jonquière, par une journée ensoleillée, l'oeil humain
apercevait, bien loin, au sud-ouest. les Montagnes Rocheuses. Un
peu plus au nord, la rivière de la Saskatchewan, comme un ruban
argenté flottant au gré de la brise, s'arrondissait et se déroulait à tra-
vers le pays en de capricieux méandres.

Ce cours d'eau prenait certainement sa source dans les monts
perdus à l'horizon.

La construction du fort avait occupé, pendant trois semaines, la
petite bande courageuse et, lorsque tout fut terminé, de la Vérendrye
attendit M. de Niverville qui, au fort Paskoyac, lui avait promis de
le suivre à un mois de distance.

Deux jours après que tous les travaux pour la construction du
poste furent complétés, Brazeau, homme brave et d'expérience à la
rude vie des bois, s'approcha de son premier officier et lui dit:

-Mon capitaine, maintenant qne nous n'avons plus rien à faire,
nous perffmettriez- vous à quelques-uns d'entre nous d'explorer les
alentours et de rapporter du gibier, s'il en vient à portée de nos f usils,
et que nous l'abattions ? .. Ce serait une recréation qui nous ferait
grand bien.

Joseph acquiesça et voulut même conduire les chasseurs.
Il avait son dessein, dont nous nous doutons bien. En chassant

et explorant le pays voisin il découvrirait probablement la mine d'or
mentionnée dans les papiers secrets, légués par le Bison mourant.

A cet effet, il choisit trois de ses hommes, des plus sûrs, fidèles,
et résolut de partir le lendemain. Il n'y avait pas de temps à perdre
parce qu'il voulait être au fort quand M. de Niverville arriverait

Il confia la charge du poste à M. de Noyelles et lui recommanda
de faire bonne garde.

-Tu n'es pas assez expérimenté pour te mesurer avec les rusés
peaux-rouges, lui dit-il en partant. Ne leur donne pas accès au fort
durant mon absence. Contente-toi de communiquer avec ceux qui
viendront-s'il en vient-du haut de l'enceinte' de nos fortifications.
Je te laisse Brossard, qui s'entend un peu à baragouiner le Kristinot
et quelques autres idiômes ; il te servira d'interprète.

De la Vérendrye partit le matin de bonne heure, dans l'une des
embarcations qui avaient servi jusque-là.

L'après-midi du même jour, sur la rive sud, vis-à-vis le fort, ap-
parut une grosse troupe de guerriers sauvages.

Ils s'emblaient étonnés à la vue de cette construction au-dessus de
laquelle flottait le drapeau fleurdelisé.

Bientôt un détachement de ces guerriers ayant trouvé un gué,
traçersa et vint parlementer 'jusqu'à la porte du fort.

1e Noyelles eut recours à Brossard comme interprète. Il apprit
(lue les sauvages qu'il> voyait étaient des Assinibouëls, qui désiraient
fumer avec lui le calumet de l'amitié.

Pierre leur fit répondre par Brossard qu'il recevrait les chefs
seulement, mais ce n'est pas ce que transmit l'interprête fourbe. Que
(lit-il aux sauvages ? Nous le saurons dans les lignes suivantes.

Néanmoins, les étrangers se retirèrent, et Brossard annonça à
De Noyelles que les chefs viendraient, le matin du jour suivant, pour
faire é hange de promesses amicales.

Le soir, Pierre, qui n'avait que cinq hommes avec lui, songea à
faire bon guet durant la nuit. pour empêcher toute surprise de la
part des <lémons cuivrés de la rive opposée, qui pourraient bien avoir
l'envie de venir lui rendre visite alors que l'obscurité se prêterait à
un coup de main.

Il plaça trois sentinelles aux postes les plus importants; celles-ci
seraient relevées par lui et ses deux hommes. Après un repos, les
premiers reprendraient leurs places, ut ainsi, à tour de rôle, la nuit
durant.

Ces sentinelles avaient une faction de deux heures à faire avant
d'être relevées.

Tant qu'il fit clair, les blancs pouvaient du haut de la palissade
observer les gestes des Assinibouëls, mais quand la nuit devint de
plus en plus dense, seuls les feux de ces redoutables en ants des bois,
étaient visibles comme d'énormes flambeaux.

Parfois, à l'oreille attentive des Français faisant le guet, des cris
sauvages, de joie ou de méchanceté, arrivaient audessus de l'onde
endormie.

Brossard montait la garde, de minuit à deux heures du matin.
- Du moins, c'était ce que lui avait assigné M. de Noyelles, mais ce der-

nier aurait été étrangement surpris s'il eût pu faire une ronde et

X

UNE TRAHISON
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*passer au poste du soldat déloyal, vers une heure du matin. Il aurait
constaté l'absence de Brossard de son poste.

En effet, ce misérable, à cette heure-là, franchissait la rivière à
la nage, et se présentait devant le chef des Assinibouëls. Il venait
offrir de livrer le fort La Jonquière et ses habitants si l'on s'engageait
en retour à se saisir de la Vérendrye, absent du fort, et de son
ami de Noyelles, et à lui donner tous les effets ou habits que possé-
daient ces deux officiers. Il promettait aux indiens un riche butin,
et neuf chevelures.

Les sauvages pouvaient-ils refuser cette offre avantageuse ?
Brossard savait le contraire ; le chef lui jura tout ce qu'il voulut.

Ce drôle retourna donc avec diligence au fort, se félicitant inté-
rieurement de ce que si, sa trahison réussissait, il mettrait enfin la
main sur l'amulette de l'Aigle-Noir, et, maître du secret, il décou-
vrirait~ le trésor sans tarder.

Son absence n'avait pas été remarquée, et le gredin, tout heureux,
relevé de sa faction, s'en alla, sur son lit du corps de garde, mûrir ses
projets de traître.

Au jour, M. de Noyelles ne mit qu'une sentinelle en faction et
prit des dispositions pour recevoir les chefs Assinibouëls, qui vien-
draient fumer le calumet,

Vers les neuf heures, il était occupé dans sa chambre à préparer
les présents qu'il donnerait pour se coneilicr les sauvages, quand
Broszard vint lui dire que deux cents Assinibouëls environ venaient
de s'introduire dans le fort. Mais ce que le traître ne dit pas, c'est
que c'était lui qui leur avait donné accès dans l'enceinte fortifiée.

Ces indiens, tous armés, se dispersèrent en un instant dans toutes
les maisons, et plusieurs entrèrent chez M. de Noyelles.

Il courut à eux et leur dit vertement qu'ils étaient bien hardis
de venir en foule et armés chez lui.

L'un d'eux répondit en Kristinot qu'ils venaient pour fumer, ce à
quoi le jeune officier leur dit que ce n'était pas ainsi qu'ils devaient
s'y prendre, et qu'ils eussent à se retirer sur-le champ.

La fermeté avec laquelle il leur parla les intimida, surtout lors-
qu'il mit à la porte quatre de ces sauvages les plus résolus, sans qu'ils
eussent dit un seul mot de cette façon d'être éconduite.

Au même instant, lu'n des soldats vint l'avertir que le corps-de-
garde était en possession des Assînibouels et qu'ils s'étaient rendus
maîtres des armes. Pierre se hâta donc de ce rendre au corps-de-
garde.

Il fit demander à ces sauvages, par Brossard, qui ne le lâchait pas
d'une semelle, quelles étaient leurs vues, niais son interprète, qui le
trahissait, lui dit qu'ils n'avaient aucun mauvais dessein. Un orateur
Assinibouel, qui n'avait cessé de faire de belles harangues à l'officier,
dit à Brossard que, malgré lui, sa nation voulait tuer et piller les
Français.

A peine Pierre eut-il compris leur résolution, qu'il oublia qu'il
fallait prendre les armes. Il se saisit d'un tison de feu ardent, en-
fonça la porte de la poudrière et, défonçant un baril de poudre sur
lequel il promena son tison, il fit dire à ces barbares, d'un ton assuré,
qu'il ne périrait point par leurs mains, mais qu'en mourant il aurait
la satisfaction de leur faire subir son sort à tous.

Les braves Assinibouels virent plutôt le tison et le baril de poudre
défoncé qu'ils n'entendirent Brossard. Ils s'enfuirent à la hâte et en
désordre, ébranlant considérablement la porte du fort, tant ils sor-
taient avec précipitation.

M. de Noyelles jeta bien vite son tison et n'eut rien de p~lus pressé
que d'aller fermer la porte du fort.

Le péril dont il venait heureusement d'être délivré ne lui avait
pas enlevé toute inquiétude ; Joseph pouvait revenir avec ses trois
hommes et tomber aux mains des peaux-rouges, qui leur feraient cer-
tainement un mauvais parti.

Mais ces derniers s'éloignèrent bientôt et, le lendemain, de la
Vérendrye rentrait au fort avec ses compagnons, sains et saufs, et
leur canot chargé de gibier.

Ils furent reçus avec joie par de Noyelles et les autres soldats (1).
Pierre mit aussitôt son ami au courant des faits de la veille, et

lui apprit en même temps que, après l'évacuation pressée des sauvages,
il avait constaté que Brossard avait disparu, entraîné probablement
par les Assinibouëls.

-Mais pourquoi avais-tu permis à tout ce monde d'entrer dans
le fort ? demanda Joseph. C'était extrêmement dangereux, et nulle-

-ment nécessaire.
-Je ne leur ai pas donné accès au fort, et mes hommes inter-

rogés sur ce point, m'assurent énergiquement être innocents de cette
imputation :sauf Brossard que je n'ai pu questionner, puisqu'il a
disparu.

-La figure de cet homme, déclara Joseph, ne m'allait pas du
tout, mais ce ne serait pas une raison pour le juger. Depuis l'affaire
de notre étrange et profond sommeil, qui a permnis notre facile capture

(1) M. de Saint-Pierre raconte une aventure semblable qui lui arriva au fort
la Reine.

par les Kinongé.Ouilini, j'ai des doutes sur l'honnêteté et la loyauté
de ce gaillard envers nous ; et je t'avouerai bien, mon cher Pierre,
que je le crois capable de nous avoir trahis encore une fois. Heureu-
sement, ton courage nous a sauvés d'un désastre, ou plutôt, d'une
mort terrible. Eh i bien ; maintenant qu'il n'est plus avec nous, j'en
suis content.

-Mais il devait avoir un motif pour agir ainsi
-Certes ! .. A mon avis, Brossard connaît quelque chose de

notre secret, mais pas assez pour travailler seul.
-Tu te trompes, Joseph ; comment aurait-il réussi à connaître ce

que nous avons toujours caché ? Personne n'a vu nos papiers, et nous
n'avons jamais conversé ensemble sur ce sujet assez haut pour qu'une
oreille indiscrète en bénéficiât.

-Dieu veuille qu'il en soit ainsi, mais c'est mon opinion que je
t'exprime. .... Et, maintenant, mon cher Pierre, j'ai à t'appren-
dre une bonne nouvelle :les petites cartes contenues dans l'amulette
sont exactes ;car en remontant cette rivière jusqu'à sa source, j'ai
presque côtoyé la montagne La Pipe ;j'ai passé à l'extrémité lEst des
deux Jumelles, et du mont Rond, et finalement nous nous sommes
arrêtés entre les Crocs. J'en savais assez; et je ne me suis pas attardé
plus longtemps dans cette partie du pays. Il nous reste à combiner un
plan pour extraire l'or du flanc de l'une des Jumelles, et déterrer la
fameuse pépite près de la grotte, sans que nos hommes aient vent de
nos affaires.

- Oui ; parce que la fièvre de l'or n'aurait qu'à s'emparer d'eux
ils exigeraient part égale, et notre v.ie pourrait être en danger.

-C'est cela I Et M. de Niverville qui doit venir bientôt L.
Ne crois-tu pas qu'il serait préférable de le mettre dans le secrt, lui
demanda Joseph.

-- Cela vaudrait mieux, en effet, Mais, s'il ne venait pas ?..
Notre tâche serait de beaucoup simplifiée.

-Dans tous les cas, s'il ne vient pas à l'époque désignée, nous
attendrons une quinzaine de jours encore ; après quoi, nous aurons
carte blanche, car nous ne le reverrons qu'au printemps, Il aura été
arrêté en chemin et ne parviendra pas jusqu'à nous ; ou bien il lui
sera arrivé quelque chose à Paskoyac, un accident, une maladie, etc,
l'empêchant de nous suivre.

Les ,jours qui suivirent cette conversation furent employés à la
chasse aux alentours du fort. Les Français y allaient par deux, à
tour de rôle. Ceci apportait un peu de variété à leur vie, et les fami-
liarisait avec les environs de la Jonquière.

L'automne s'avançait ; et comme M. de Niverville ne paraissait
pas, de la Vérendrye et de Noyelles commencèrent à croire qu'il ne
viendrait pas.

xi

VENGEANCE DE PEAU-ROUIGE

Un beau matin, comme Joseph montait sur la plateforme princi-
pale près de la porte du fort, le soldat en faction lui apprit qu'il ve-
nait justement d'apercevoir vers le sud, très loin, une troupe de sau-
vages, selon toute probabilité, mais il ne pouvait distinguer s'ils ap-
partenaient a une nation amie.

Alors le commandant à son tour scruta l'horizon au point indiqué.
Il n'y avait pas à s'y tromper : plus d'une centaine d'hommes s'ache-
minaient au nord, et devaient indubitablement arriver au fort dans
quelques heures.

Il convenait donc d'être en garde, dans le cas où les nouveaux
venus auraient des tendances belliqueuses. Mais si leurs sentiments
étaient pacifiques, la vue de soldats bien armés ne manquerait pas
d'avoir un résultat salutaire.

M. de la Vérendrye fit prévenir ses soldats, et disposa tout pour
repousser une attaque, si cette éventualité se produisait.

On s'alarmait à tort ; les sauvages signalés n'avaient aucune
pensée ou projet sanguinaire-pour le moment du moins.

Ces gens appartenaient aux Yhatchéilini, peuplade nomade,
vivant de chasse et de pêche.

Ils demandèrent la permission de se grouper autour du fort.
Joseph ne voulut pas la leur accorder, mais leur permit de s'établir à
l'ouest de son poste, à une centaine de mètres. De la sorte, il serait
toujours facile d'exercer une surveillance plus efficace sur un point
seul que sur les quatre côtés du fort.

Il eut la visite des principaux chefs.
Le calumet de la paix et de l'amitié fut allumé et fumé par les

chefs et les deux officiers canadiens.
Puis, ayant fait des présents aux sauvages, Joseph les congédia.
En partant, les Yhatchéilini lui firent promettre qu'il irait avec

son frère blanc, les voir à leur ouigouams.
RÉQis Roy.

ÂA wm
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?rCIEUX EN TOUT TEMPS 1

Si, la nuit, vous vous réveillez, ei
qu'une quinte de toux vous survienne
vous avez un remède qui arrêtera p>romit
tement votre inal. -Avec le Ballott Rlot
mal inutile de se lever, d'allumer du fet
et de se préparer une poîtion calmante.
Une petite cuillerée de Boume Rhuiiie,
calmera votre toux plus prompîîtemnît el
plus efficacement (lue ne peut le fair(
une tisane chaude ou un breuvage que:
qu'il soit. De jour ou de nuit, le Batini
Rhnrrwl est un remède précieux poui
quiconque tousse. Le BottIne Rhiumai SE
vend partout, 25e la bouteille.

CHOSES ET AUTRES
-A West Corinth, Vt., on a récolté,

cet automne, 41 minots de pommes d'un
vieux pommier qui compte 86 ans d'exis-
tence.

-- D'après le dernier recensement, la
Population de Toronto (O)ntario) est (le
181,220 habitants, et celle de Halifax
(Nouvelle- Ecosse) 38,556.

IL N'Y A PAS DE PROFIT
C'est risquer sa vie sans profit que de

négliger un rhume dont le traitement
avecé le Bairme Rhumoil n'exige aucun
régime spécial tout eni étant très agréa-
ble. On le vend partout 25e la bouteille.

-il y a des moments où c'est un vrai
bonheur pour la direction d'un théâtre
que de pouvoir recommander tout parti-
culièrement au pub'ie certaines î)reduc-
tions. C'est alors le devoir de cette di-
rection de faire toutes les annonces iia-
ginables pour que son publie soit in-
formé de cette bonne aubaine. Charles
Coules et son admirable compagnie sont
au Théâtre Royal: Ils jouentele beau
dramne À ( oount-il Ierhant pendant
toute cette semaine. M. Cou les est
connu de tout le monde en Amérique, il
rend à la perfection les rôles do, campa-
gnard. Les autres acteurs sont aussi
excellents, toute porte à croire que lat
cette semiaine il v aura Constamment
foule au Théâtre Royal.

-Le numéro de novembre du Mlonde
Moderne, qui contient 21 articles et Il1)
illustrations, est d'une variété copieuse.
On peut dire qu'il n'est Point de birait
clles de l'entendement humain qui ne
soient représentées dans cette revue (lui
a résolu le problème d'être tout à fait
sérieuse sous un aspect amusant. Les
illustrations, Co'mme toujours, sont ab-
solument charmantes.

-Le grand mélodrame 1d'Henry Ar-
thur Jones Thte eSilver King, est repré-
senté cette semaine par la compagnie
dramatique du Théâtre Français. Ce de-
vrait être une occasion de réjouissance
pour ceux qui ont entendu parler 'le ce
drame et qui ont été dans l'imopossibilité
de payer le prix élevé qui a été exigé
lorsque Wilson Barret est venu ici. Elles
pourront, l'un des soirs ou l'une des
après-midi de cette semaine, se retenir
une place au coquet Théâtre Français, à
un prix nominal et assister à une superbe
représentation. Les gérants promettent
une nouvelle mise en scène une bonne
distribution de rôles et une excellente
interprétation.

Parmi les artistes dle vaudeville, nous
remarquons Raymond Moore, le'chan-
teur de ballades qui, il y a quelques ant-
nées, a ch inté avec un phénoménal suc
cès " Sweet Marie " à tout l'univers.
La dernière invention d'Edison, le Phan-

tsoeprojette des tableaux animés sur
unécr'an. Le professeur T.-J. Raymond
exhibe une troupe chiens savants. Nous
voyons aussi les comédiens O'Lynn, Hall
et O'Lynn.

Oui les médecins ne s'accordent pas
Il y a eu parfois des divergences d'opi-nions considérables au sujet des qualités,

thérapeutiques de la saîspareille. En
général, les autorités nient que cette
Plante ait aucune valeur miédicale. -t Ce
n'est qu'un remède de vieille femme,",

PERTE DE LA VOIX
Après une Sévère Bronchite

GUÉRIE PAR L'USAGE Du

Pectoral - Cerise d'Ayer.
LE CAS D'UN PRÉOICATEUR.

"Il y a trois mois j'ai attrappé un
violent rhume qui dlégénéra en une
attaqule sévère de bronchite. Je me
mis entre les mains des docteurs et
au bout de deuîx mois je n'avais
ressenti aucune amélioration. Je
trouvai qu'il m'était très difficile de
précher et je résolus d'essayer le

Pectoral -Cerise d'Ayer. La pre-
mnière botuteille M'apporta un grand
soulagement; la seconde, que je
prends maintenant, m'a délivré
presque complètement de tout symp-
tôme déplaisant, et je suis certain
qu'une ou deux bouteilles de plus
me guériront d'une façon perma-
fiente. A tous les ministres du culte
souffrant d'affections de la gorge,
je recommande le Pectoral-Cerise
d'Ayer." -E. M. I3RAWLEY, D.D.,
Sec, de District de la Société Arn.
Bapt. Publication, Petersburg, Va.

Le Pectoral-Cerise d'Ayer
Mids.ille d'Or à l'Exposition de Chicai«o.

disent les auteurs. Et On Somme ils ontL
raison. Il y à a peu près une douzaine
de variétés de saîspareilles, et sur cette
douzaine, il n'y olna qu'une qui ait un
pouvoir curatif réel. C'est pour cela
qu'un homme qui n'a étudié que les
onze autres variétés, est justifiable de
dire qu'elle n'ont que très peu de valeur.
La seule salsîmareitie qlui soit bonne, est
celle qui, d'après C. -A. Moimardes, nié-
decin de Séville, a été importée du Hon-
duras et transplantée en Espagne. C'est
l'emploi de cette plante qui a fait de la
saîspareille d'Ayer la plus connue et la
meilleure de toutes îes autres variétés,
par les guérisons merveilleuses des ma-
adliés du sang qu'tile a opérées. De-
mandez, Le litre des qutérisoits, par les
guéris eux-mêmesa. On l'envoie gratuite-
ment. Adressez :J.-C. Ayer & Co,
Lowell, Mass.

LISEZ CECI ATTENTIVEMENT

Pour

Les poitrinaires

Le

Baume

Rhumai

c'est

LA SANTÉ 1~

Aucun remède nie
vaut aujourd'hui le
Ha)tmne Rhumal
dont l'efficacité est
attestée par tous
ceux qui souffrent
d'une affection de
poitrine, toux, rhu-
nie, bronchite. Avec
le soulagement re-
uait l'espérance, le
courage, la force de
lutter contre le mal,
la volonté de guérir
et la santé. On
trouve le Baume
Rhitmal dans toutes
les pharmacies :25
cents le flacon de 16
doses.

1

Aux
Femmes
et aux
Jeunes
Filles
Pales

et
Faibles

Si vous êtes pâles et faibles prenez les
fameuses PILULES ROUGES DU
Dr CODERRE.

Le BEAU MAL ne ésiste pas à I'>ec-
tioîî bienfaisante de ces pilules recoin-
mandées.

Les Pilules Rouges du Dr Coderre, renforcissint,
tonifient et purifient le système. Elles augmentent la matière
colorante du sang donnent un beau teint et de la force.

Prix: 50 cents la bouteille -iff
6 bouteilles pour $.250
Exzpédiées partout.

UGRuivEz

COMPAGNIE CHIMIQUE FRANCO-AMERICAINE
NORTE ADAMS MASS.

LÀ BANQUE D'EPARUNESJO[N1iEBGRAÏ--ILI
DE LA CITZ ET DU DIBTRXOT

DE MONTEZZAL.

Avis est par le présent donné qu'un di, i-
denvle huit dollar& par action sur le capital
.me coie in.tit ution a été déclare et sera payable
à son bureau principal, il Montréal, le et après
satedli. le 3 janvier 1897.

L~es livres de transferts seront fermés du 15
au. 3 Décembre prochain, ces deux jours comn-

pri.
Par ordre du bureau des directeurs.

HY. BARBEAU.
Gérant.

Montréal. 30 Novembre 1896

J .1- ErIlLE VANNIR
(Ancien élève de l'école Polytchinique

INGÉNIEUR CIVIL, ARPENTEUR

1079 RUE SAINT-JAOOUES
BATISSE IMPÉRIAIR " MONTRÉAL

A4wÉtendu deau.leFV4>,\
fLAIT ANTÊPHELIQUE

Dépu.tf Toiqe a é,,t et., AeBoug.or.i Ride. préoce. epsa.Bouton. ulos oac.,t. osni
o peau du isag claire et u ni.-À 

tl t

ulaot.ve,ott le sait, masque ai
Taches de roues^er

ilIl da dSA

Dents POsées sans palais. Obturation
en or, platine, ciment, extraction sans
douleur.

A. E. VADEBONCRFUR, L.O.D.
Chirurgien-Dentiste, 205 rue St-Hubert

V. ROY & 1.-Z. GAUTHIER,
Arobiteote et évalutateursi

1t2, RUE SBMNTJAOQTJES, 162
(Block Bar ron)

V ICTOR ROYr

TIELEPHONE . 2113

Bu VOUg* dam. toutoe 1411
bonne. Ph"arnae.

Le XrrI à

1'EIhflulTde [OIE deMORUE
Ms CHEVRIER

Pha,-miol.n de In Classe, il P%14g
possède à la fol. lu. piopaoW"
de l'MHUILE9 de FO1Epde oMOeR uE et
leapropriétois thzpeutlqua deprépa.
raions alcoolaque.l. - il Wb Préceux
pou lu. persone dont I'eeton .ne
Peut Pu. supporter loi subatancen gra.
sam et.omme celui delPH UILEde FOIEI de MOU E, t orni

l C O oNrfta i
laSRFULE, le RACNfl'îaUE,

P'INEIE, la CMfLOROaE,
la BRONCHITE et toute. les

MALADIES DE POITRINE.

filêta LA MIatrUat: oblavaI

At "KoreetShae "Boot Shop.
Nos chaussures ont le mérite inappréciable d'être

Stoujours comiformes au pied. Elles procurent le
comfort et l'aise, car elles sont modelées sur le

Spied humain et non sur des formes en bois.
S Nos Chaussures en Veau pour Hommes aux

Sprix spéciaux de $3.00 et $4.00 sont d'une valeur
extra et sans rivale au Canada, comme qualité et style.

FRENCH & SMITH, BUR en AKR o
%z235 ]mi e2V laUlE S-Â QJ

L.-Z. GAUTHIFR
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L'Ouîe Rtendu. (9>
ZuaICIu, RAA., Sept. 15, 1894.

îrai dona4 le Tonique Nerveu; du Père Kownlg à
un C~nd as i vi ed oi le s:ite
teit cpable d'etedree epre. l t algrèque
Ile ut6fcaite=setdt ui etnzi .a.il estparfa tebien mantenant.

Plu=iur iurespron. ayant souftert d
faiblesse dms femm«î 'atre neI"es résultant de:

oet ase piren le Tonau -ereux du P'r

Dans nmes voyee, dans l'es do " anae" commeis iIsaeoqul neandaient.mon avis.jsrecommandais le Tonique Nerveux du Pèreet i avait les effets dés.régi.
BE. VJ. B. VORItNOLT.

N'REEPORT, ILL., ct. 26, 1M8.
Nlous ayor ai sae de 12 bouteilles de Tonique

NeMum d Pèr aKasnie pour les nerfs et avons
obteue lus effets désirés dans chaque cas.

LUS SRURlS DOMMICIAINES

ný aivne Pcleuxi sn, àlesm

yotsquelle t se. Les malades Pauvres e:
sevnce medeclue risCe remiédea été préparéï 'par'le R&i. Pd.e Koenilg.

de Fort Wayne. led.. depui 1876 et eut maintenant
5eéparé sous sa direction pr la

KOENIG MED. 00., Chicago, III.
Clhez toues Pharsausxn,u aSi la bouteille

on 0 pour 05.00.
HMAQENTS
EL Mcae, 13 Notre-Damue. Montréal.

Larohe &Oie - Québec.

A Fauosses dents

iLI SANS PALAIS

Couronnes en or ou en porcelaine posée
sur de vieilles racines.

Dentiers faits d'après les procédés les plus
nouveaux.

Dents extraites sans douleur chez

J. G. A. GENDREAU, Dentiste,

20, rue St*Laurent, Montréal.
Tél. Bell 2818.

mD.ENTrISTEi

Nouveaux procédés américains pour plomn-
bgdedents, un porcelaine et en verre, plus
risale que le ciment, imitant parfaite-

ment la dent.

Nouveau métal pour palais, extra léger.
Nouveau procédé pour plomber et extraire
les dents sans douleur.

A. S. BROSSEAU, L.D.S.
No 7, ERua SAINT -LAVRENT, MONTR]ÎAL

Bgbentures__Municipales
Bons du Couverqonlentet de Cleins de Fer

VALEUR DE .1LACEMENT
ACHETÉS ET VENDUS

Toujours en mains un grand nombre de
'valeurs propres à être déposées au gouverne-
ment ou des placements de fonds on fidél-
commis.

Les municipalités qui ont besoin d'em.
prunter trouveront avantage à se mettre on
relations avec

R. WILSON SMITH,
BATÎSSZ ' BaRTIS EMPIRE,' MONTRÉAL.

Achète des débentures et autres valeurs dé-
sirables.

LIQUEURS ET ELIXIR VÉGÉTAL
DE LA

,Jr GRANDE CHARTREUSE
EN VE-NTE

Chez tous les Importateurs de Vins et Liqueurs,
Epiciers en gros et en détail.

sEc mÉAFR aie CONTREFAÇONS.

SEUL AGENT AVEC MONOPOLE POUR LE CANADA:

La Compagnie d'Approvisionnements Alimentaires (Ltée)

SSOCIETE NATIONALE DE SCULPTURE
A RESPONSABILIT MIUTE

Societe fondée dans le but d'encourager et d'aider l'art de la Sculpture
Incorporée par lettres patentes le 18 Juin 18915

SFONDS CAPITAL-------$50eOOO
]Di'tiributioii chaqlue meirciredi

S Prix Importants distribués depuis le lci Ao&t 1895:
S. Clairinont, Rigaud, P. Q.,$1500 GO A. Ouilnet, Montréal, P. Q.. $250 00
F. Denis, Roclcland, Ont.... 1500 00 Jos. Gauthier, "250 GO0t
J. Clément, Montréal, P.Q. 1500 00 A. Dupré, "o 100 
T. E -Barbeau, 1500 GO B. Richard, 100 GO
0.O Lafortune,' 1500 0O F. Huot, 50 0O1 J. E. Ecrément, " 1500 0O Napoléon Faguy, Québec ... 50 Q00' Pierre Germain, Villa Mastai, Gere Lgc, 0G

M St-Roch, Québec .. ....... 1500 GO0 A.X. Labrosse,Vankleek Hill 25 GO .7
L N Rinoux Québec, P,Q. 500 GO Dme Bissonnette, Mont., P. Q. 25 0O

SOsias CharÏrand, Ste-Aune S.G Ju e otrgei, "25 GO
de Prescott, Out ......... 50 JuO e S CGutergei, O

Francis Parent, de la brasse- Esdras Vigeant, 25 GO0
rie de Beauport ........... 500 GO G. Riendeau, jr., 25 GO

SJ. B. A. David, Montréal .. 500 0O Damne Marcoux, ' ~ 25 0O
H. Christin, Longueuil ... 400 00 Janmes Guay, 25 0O0

CéGrantBanique Nationale, W.eHarrio, 25 00
S Montréal, P.Q ........... 400 00 J. H. Doray, ''25 GO In
Ait. St - Germain, Lowell, J. A. Pigeon, Ste Anne de

fmas.,e.n.n.. 0000 Prescott, Ont ............. 25 GO
SEph.Rousseau, Montreal, PQ. 400 GO G. Constant, Vaudreuil ... 25 GO0

T. Mlountre, Longueuil ........ 250 00
Et des centaines d'autres gagnant depuis $1.00 à $100.00, trop nom-

~breuxpour les mentionner.

Prix du Billet, 10 Ots. il Billets,_$1.00. 100 Billets, $8.00>
à2rAgents demandés dans les districts non) représentés'es

Adressez toutes communications à

LOCI1TÉ1 NATIONALE DE SC«ULPTUREa>-
J. ED. CLEMENT Secrétaire.0

Boite de Poste 1025. 104 RUE ST-LAUENT, MONTR19AL.

U. PERRE.AULT
- RELIEUR -

No 52. Place Jacques-Oartter, Montréal

Spécialités :Reliure de flibliothéque, lRe-
tiure de Luxe, Livres, Blancs. Etc.,

Relieur pour Lie. MONDE ILLusTRx.
L'outillage le plus complet et le plus nou'

vesu de la ville.
Une visite est sollicitée.

[LEP A bcmnez-vous au MONDE
ILL USTRE, le plus complet des
journaua, f'rançais illustrésa et lit-
t4rai're8 dus Oanada. «q1

AUX DAMES
ACADEMIE FONDER EN 1891

Notre nouveau corsage sans couture est
une des merveilles du jour. L'ajustemnent
est parfait sans être obligé d'essayer. Les

cain lesGriueduCraelaJpe
Matnteau,lemanecec.ec

ACADÉMIE, 88 RUE ST-DENIS Mont
réal. Téléphone 6057.

Mm@ £ L ET41EEL Principale.

o.Cars1ey & Cie
A EESPONSABIILTIMITÉIE

MONTRÉAL

1765 à 1783 RUE NOTRE - DAME

Le iPlus GRAND MAGASIN
DE MONTRÉAL

UN TELEGTRAMME DE]

SANTACLAUS!l
Cher M. Carsley,

.Je cheminais rapidement et sans diffi-
culté, quand tout à coup les hideuses
vaches marines firent leur apparition
Il y en avait des milliers. Je décidai
donc de sortir le nouveau ballon donîc je
nme suis servi pour aller au Pôle Nord,
de prendre mon charriot, mon cerf et
tout ce que je possède et de ele confier
au vent pour traverser sain et sauf des
centaines de nilles de glace et de neige

et d'échapper aux vaches marinies. Je
vais monter en, ballon -il faut que'.je me
dépêéche. Le ballon est presque gonflé et
nous allonsa partir bientôt. JTe vous télé-
graphierai demain pour v'ous donner des
nouvelles de mon voyage en ballon.
N'oubliez pas d'activer les fabricants de
bionibons. Mes amitiés à toua les enfants.

Je demeure, votre ami fidèle,

SANTA CLAUS.

C'est le plus grand Magasin de
Jouets du Canada

Notre département de jouets est peut-
être deux fois aussi considérable que ce-
lui de n'importe quel autre magasin à
Montréal, et les prix sont certainenient
de 10 à 15 pour cent plus bas que dans
les autres magasins.

Un Régal pour les Enfants
Notre bazar est un véritable régal

pour les enfants. Des cent-%ines de daines
accompagnées de leurs enfants ont visité
hier notre bazar, et toutes int été en-
chantées.

Un gilet riche pour votre femme
Rienî de plus coinvenable pour un ca-

deau de Noël qu'un joli gilet bien chaud.
La Cie S. Carsley, Limitée, a le plus
grand fonds de marchandises du Canada
où vous p)ouvez choisir aux plus bas
prix.

Gilets pour Dames
Faits eu cheviot diagonal nouir, revers

taillés carré, garnis (le petits boutons,
collet et mnichettes un velours, coutures
bordées partoiut, valeur régulière $5.25.
Le prix de lit Cie S. Carsley, Limîitée,
$2.95.

Gilets en Drap Covert
Gilets en drap Cove'rt, t)our damnes,

nouvelle mode, grandes mianches, revers
fantaisistes, collet et manchettes de fan-
taisie, dos plissé de fantaisie. Vêtement
très élégant, seulement $5.30.

Gilets d'hiver pour dames, revers
taillés carré, haut collet de tempête on
castor, nouveau dos plissé, grands bou-
tons de fantaisie, seulement $12.50).

LA CIE S. CABSLEY (LiMitie)
1765 à 1788, Notre-Dame


